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£n iîsMrt <fwdquœ «jbs des ouvrages dç £ia«fwiHtpik pour écrire la naiiee <im 6St i» léce de ce volume, iaoos avons été Si^appte de la kaidîesfie et de Tor^iiiialité de ciel; espnit »ovateiir« <|cie 4e rai^sons précurseurs ^ J<|ll^ d'idées ^éceoâi^ ^ sympaiUques 4 <}e]]^s <te f)otre siècle sonl épa3« dan^ «ces imes ]ireftfM iCatiièremeM iocoimiis j Qod am<mr «înoèK «t fidèle de rbumaiiité a bi^lilé 4ftfis le oorar du DiMDmicain maftvrf £t<îomme il a m randpe «appose élecpieiite et en mite poésie les seati-- BQents^iii Tanimaiefit!
Noia^ géoéra'âon ne saurait être ii^l^pente aux écrits de eet homme génép^i^ ^4 pres- ^sei^t, il y a deux cents ans, les vérités ale^ obscurcies, mais radieuses désormais et transformées en croyances pour toutes les nobles inteliïgences de notre époque.
Convaincue de î'intéfêt ^i «'attndie et qui
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s'attachera chaque jour davantage à quelques unes des œuvres de Campanella, nous avons eu la pensée d'en offrir une traduction au public. La cité du soleil^ écrite en latin, a été traduite par M. Jules Rosset, qui s'est aidé dans son tra<^ vail des conseils de M. Tissot, de l'Académie française. Nous avons fait nous-même la version des Poésies et des Lettres. Dans ses poésies Campanella semble avoir réuni sa philosophie, sa politique et sa morale. Jamais son esprit ne s'est élevé plus haut, jamais son regard n'a porté plus avant. Dans quelques sonnets, et surtout dans ses admirables cans^one, il fait un sombre et pathétique tableau des malheurs du temps et de son propre martyre. 11 parle tour à tour au peuple et aux puissants le langage qui doit les éclairer ; il pressent les révolutions, il les provoque dans sa juste et sainte colère et il cherche à les guider dans sa sagesse. Sa pensée indomptable éclate dans des vers d'une concision Dantesque et parfois aussi, il faut le dire, se perd dans les obscurités de la métaphysique. Nous avons courageusement lutté avec cette énergique poésie, prodigue d'idées, avare de mots. Nous ne pensons pas avoir vaincu toutes
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les difficultés, mais nous espérons qu'on trouvera, du moins, dans notre traduction, le sens inaltérablement beau de l'original.
Dans les lettres, la tâche était plus facile. Â la suite des poésies et des lettres nous avons réuni les jugements de divers philosophes et historiens sur CampaneUa; enfin, grâce à Tobligeance de M. Feuillet de Couches, possesseur d'une lettre autographe du moine de Stilo, nous avons pu offrir à nos lecteurs un /ac-«imile de cette écriture si rare.
Malgré tous les efforts que nous avons faits pour que ce livre ne fût pas trop incomplet, nous connaissons trop notre insuffisance pour croire avoir réussi ; d'autres auraient puy mettre plus de science et d'érudition, mais ce qui nous obtiendra peut-être l'indulgence, c'est qu'en publiant ces travaux de Gampanella, nous avons eu en vue moins de produire une œuvre Uttéraire que de rendre un hommage, bien humble il est vrai, à cet homme dont la vie entière fut vouée à la cause des peuples, et dont la mémoire n'a pas obtenu la popularité à laquelle elle avait tant de droits.
. Ëti^ATA.
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Sur la côte de la Galabre qui se baigne dans la mer Ionienne, à peu de distance de Gatanzaro, pays célèbre par la beauté des femmes, on découvre^ à une lieue du rivage, la petite ville de Sliio ; elle est groupée pittoresquement sur la cime d'une colline qui s'étend au versant d'un mont trèsélevé, appelé le mont de Stilo ; ce grand roc, aux sommets
(*) Malgré le tour romanesque de ce travMl sur Campanella, chaque description de lieu, chaque fait historique||>iehaque date, chaque déUil sont scrupuleusement vrais.
ardus et majestueux, est un fragment de la haute chaîne de montagnes qui court de. Pocçident à F orient et forme une ramification des Appennins. La colline où s'élève Stilo et le mont qui l'abrite sont coupés par une gorge étroite et profonde où s'engouffre le Stillaro, fleuve qui prend naissance dans ces montagnes et reçoit, en fuyant, mille petites sources dont les courants tombent en cascades de différents côtés; le fleuve, ainsi grossi, marche plus rapide et va se jeter bruyamment dans la mer, k la droite de Stilo. Les bords de rencaissement du fleuve sont ombragés par de grands pins, des houx sauvages, des plantes grimpantes qui descendent des rochers, s'enlacent, se serrent et suspendent leurs tissus sur les eaux. Au printemps, quand chaque plante a ses feuilles, chaque liane ses fleurs , le rivage du Stillaro est un lieu plein de fraîcheur et de recueillement Le vieuT couvent des Dominicains de Stilo se cache dans cette solitude; le mont lui sert d'abri, le fleuve coule à ses pieds et, du plateau sur lequel il s'élève, on n'a que la vue du ciel, et, au midi, l'immense horizon de la mer borné par les côtes de la Morée. Ce site a été admirablement choisi pour la méditation et la prière. A chaque pas, en Italie, on découvre de ces retraites religieuses où se conservaient, jurant les siècles barba^'es^ non^seulement les lumières de h foi, ntais aussi les connaissances, leis plps él^véep de 1-çsprit humain.
£n 1585, par une soirée de mai, chaude et sereine commQ le sont les soirs de printemps en Italie, un jeune novice de l'ordre des Dominicains était assis sous un bouquet d'arbres du jardin claustral, qui descendait jusqu'aux rives du fleuve; il lisait attentivement dans un grand livre posé suc ses genoux ; une de ses mains tournait les feuillets, l'autre
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Soalèhait sa telle puissante, dont Texpression méditatii^e annonçait un esprit mûri par Tétude. A toir ce vaste îrtiiit côurobrié de cheveux hoirs et crépus, et que quelques plïs éilioni^àiefat déjà, ces yeux krdents comme des flammes, fcettie bouche sérieuse, enfin l'expression générale de ce ttsàge, on eût pu donner trente ans au jeune novice, et Jibuttant il en avait à peine dix-sept ; niais , à cet âge où les autres hommes touchent encore à Tenfânce, il avait devancé les années par la force et retendue de son intelligence. Le livre 4u*il lisait avec utie religieuse atténtiofa était la Sornrhe de saint Thomas d'Aquin , de cfe célèbt'e Dominicàîh appelé VAïige de l'École. Dans ce livrej un des ^lus grands monuïû^his de l'esprit humain au nâoyen-âgè , le jeune novice Voyait JÉvëc admiration se déroiiler uh système entier de tUdrale et de politique , système qui ivait pour base la sui)rétuàtie de l'intelligence sur là force , de l'autorité spirituelle du chef dé l'Église stir la puissance thatérielle des t)Hnces de h terre. L'Église était, à cette époque, la lumière des nations; elle Seule était digne de commander adr hommes en les éciairaht.
Pénétré du véritable esprit de la charité chrétienne, saint Thomas avait osé défendre les Juifs voués aux persécutionâ et au mépris ; il montra combien ils étaient utiles au commerce et aux sciences, et réclama pour eux les droits de l'humaaité. Plus le jeune Dominicain avançait dans sa lecture, plus il était ravi par cette utopie d'un gouvernement ecclésiastique tel que l'avait imagiiié Saint Thomas; il oubliait, dans son naïf enthousiasme, que l'Europe n'en était plus aux pontificats de Grégôii-e Tll et d'Innccent III , que Rome avait été prise pat Ghàrles-Qùiiit
et que le pape, au lieu de commander aux rois, était presque à leur merci.
Le royaume de Naples était depuis longtemps sous la domination espagnole; le joug étranger pesait surtout aux montagnards de la Gaiabre, et le jeune novice concevait déjà instinctivement Tespoir de coopérer à la délivrance de ses frères; il pensait que TÉgiise libre et souveraine était appelée à briser les fers de sa patrie et à faire revivre, sous des lois paternelles , ce beau pays qui se mourait sous un gouvernement despotique. Le jeune novice qui rêvait ainsi se nommait Thomas Gampanelia.
Né d*une pauvre famille, dans le petit village de Stegnano, voisin de Stillo, il avait montré» des Tâge de cinq ans, des facultés prodigieuses; tout ce qu^il entendait dire autour de lui, dans les églises et à Técole, frappait sa jeune intelligence et l'appelait à la recherche des plus hautes connaissances humaines. Son imagination et sa mémoire s'éveiUaieot simultanément, et Tune lui faisait revêtir de formes heureuses les faits sans nombre que l'autre avait recueillis.
À treize ans, Campanella était poète et se livrait à Tétude avec ardeur et constance, mais aussi avec toutes les fantaisies d'un esprit libre et hardi; il travaillait avec passion; il eût voulu en une heure comprendre et définir ce que d'autres mettaient des années à concevoir ; sa jeune tête plia sous le poids de sa pensée. A quatorze ans, il faillit succomber à une fièvre cérébrale. Lorsqu'il fut guéri, son père, pour l'arracher à ses études obstinées^ qui minaient son corps et dévoraient son âme , voulut l'envoyer à Naples apprendre la jurisprudence près d'un de ses oncles, professeur de droit dans cette ville. Le jeune Campanella refusa d'étouffer l'en-
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diousiasme de son esprit sous les lourdes dissertations de la chicane; il résista à la volonté de son père; nulle puissance humaine n'aurait pu le contraindre, sa vocation était décidée.
Encore tout enfant, il avait été admis à suivre les leçons d'un moine éloquent qui professait la philosophie dans le couvent des Dominicains de Stilo ; il se passionna pour cet enseignement; il admira Albert-le-Grand comme il avait admiré saint Thomas. Tous deux étaientDoAinicains; le jeune enthousiaste résolut de suivre leurs traces et d'aller même au-delà; car, dès-lors, à son insu, il portait en germe Tesprit d'une philosophie nouvelle. C'est ainsi que l'amour de la science conduisit , dans le cloître de Stilo, Thomas Campanella.
Les couvents étaient alors l'asile des plus grands esprits. Chaque ordre religieux avait ses savants, ses philosophes, ses orateurs, et Tordre des Dominicains fut longtemps un des plus célèbres; mais, vers la fin du xyi*" siècle, la compa* gnie de Jésus commença à l'emporter en renommée et en puissance sur toutes les autres congrégations. Les Dominicains luttaient contre cette rivalité menaçante et cherchaient à reconquérir leur ancienne autorité ; appréciant la capacité du jeune Campanella, ils l'accueillirent avec empressement et favorisèrent sa passion de savoir, dans l'espérance qu'il serait un jour un- champion digne de relever l'honneur de leur corps. Libre de s'instruire, Campanella ne mit aucun frein à l'avide curiosité de son esprit; il voulut connaître toutes les sciences, même les sciences occultes. On raconte qu'un soir, comme le jeune novice se promenait dans le cloître du couvent de Stilo , un vieillard vêtu d'habits étrangers et parlant la langue hébraïque lui apparut ;
Êaifapanella fat captivé par cet homtlie qui Idi seiâbla doué de facultés surnatafeiles; il deîneùrà huit jôur^î dâu^ ^ compagnie, et; à rissue de ces conférence, le jeune novice se montra à ses frères i pâle , défait , et exprimant des pensées étranges qu'on ne lui avait pas connues jusque là. Ge vieillard était ufï rabbin; il avait initié Gampanella aUK sciences occultes, àralchîmie, àFaslroiogie et à la magie; sciences aujourd'iyui dédai^ées, mais qui exerçaient alors l'inquiète activité des plus hautes intelligences.
Biëhtôt Gampaùella eut épuisé tout ce qu'on ênseighsiit de son temps dans les écoles ; mais sa soif de connaître ne fut point assouvie. Les vers suivants sdnt comoie le cri de détresse échappé alors de son âme.
tt Tous les livrés que contient le motide né sauraient ras* » sasier mon avidité profonde. Qtie n'ai-je pas dévoré » et * pourtafnt je meurs faute d'aliment!... Dêsirailt et cher- « chant, je tourne eu tous sens, et pltis je Comprends jiltis » j'ignore... »
là science humaine ne lui avait laissé que le vide, la poésie le Sauva de la sécheresse du savoir, et, plein de ravissement, il s'écrie dans des vers sublimes :
SONNET
« Le itfonde est le livre où rintelligence élernelle écrivît ses pro- » près pensées ; c'est le temple vivant qu'elle orna tout entier de sta- « tues vivantes, en y peignant ses actes et son image.
» Afin que tout esprit y lise et en admire la beauté et l'ordonnance, « pour ne pas être impie et qu'il puisse dire : J'accomplis la loi de « l'univers en contemplant Dieu, qui est dans toute chose.
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t liais iiiius, ^mes attachées aux livres'et aux lemples morts, copiés « Màèiêà dit livre vivarit, nous lès lui préférons.
* G peiues, combats, ignorance, fatigues et douleurs, àyertisser- « nous de potre erreur! Ah ! retournons à l'original par rintelligence • de Dieu ! »
Gâlîféë disait aussi :« La piiilosophie est écrite dans le graiid • lîvfé fle la naturel... » — C'est ainsi qu une voie nouvelle ëtâii id^qùéé.
Oïl sentait alors ï'însuffisance de cette philosophie scolasti* que » grelTée sur^ la philosophie d*x\ristote , n*osant faire un pas sans s'appiryer sur rautorîté^ et enchaînant Tesprlt humain au lièti de lepousséi* en avant , ce qui est la ndission de (otite traie pbilosoptiie.
L^rs^tiè Can^|)2(nellâ eut terminé ses études et prononcé sestœnx, les pères de Stilo renvoyèrent à San Giorgio ^ couvent côrisidéraiblè de leur ordre, là, bientôt une occasîoÉl se présenta où le jeune moine pût faire ses preuves. Ainsi que nous l'avons dit , les couvents n'étaient pas seuleifiéflt alors des associations religieuses, mais encore des écoles de sciences et de belIesJettrés; il était d'usage entre les cadres rivaux, de se porter des défis sur les questions de philosophie et de théologie. Le professeur de philosophie du couvent de San Giorgio fut invité par les Franciscains de Cozensa à venir défendre publiquement ses opinions philosophiques contre celles de leur ordre ; mais étant malade, le professeur ne put répondre à cet appel; il envoya pour lé remplacer Thomas Campahella. Lorsque le jeune Dominicain parut dans la saïle du couvent des Franciscains où devait se livrer le docte combat, ce fut, dans tout l'auditoire, un murmure d^étonnement ! Comment cet écolier sans expérience
oserait-il se mesurer avec ce vieillard rompu à toutes les arguties de la scoIastlque?On attendait avec curiosité Tissne d*une pareille lutte.
Gampanella intéressa d*abord l'auditoire par sa jeunesse et le captiva bientôt par son éloquence ; il battit son adversaire sur tous les points, et son triomphe fut d'autant plus complet, qu'il avait vaincu le Franciscain dans son propre couvent, au milieu des siens, tandis que lui était seul et inconnu. La foule qui l'entourait passa de l'étonnement à l'enthousiasme et fit au jeune moine une véritable ovation.
Les admirations publiques changent d'objet selon les siècles, mais elles se traduisent toujours sous les mêmes formes : c'est ainsi que les acclamations qui saluèrent Mirabeau à l'Assemblée constituante avaient salué, trois siècles avant, Abeilard professant ses doctrines philosophiques sur la montagne Sainte-Geneviève ; l'entraînement était le même, les idées seules s'étaient transformées: de religieuses elles étaient devenues politiques.
Dans ces fêtes de l'esprit, l'Italie était alors plus enthousiaste encore que la France, et l'auditoire qui entourait le jeune Gampanella le comparait, avec admiration, aux philosophes les plus célèbres du moyen-âge ; quelques hommes, plus éclairés que la foule, s'écrièrent que l'esprit de Telesio avait passé dans ce jeune moine. Telesio ! ce nom frappait pour la première fois Gampanella. Quel était ce Telesio que Ton exaltait autour de lui? il s'informe, il questionne avec vivacité. On lui apprend que Bernardino Telesio est un philosophe de Gozensa, qui professa longtemps la philosophie naturelle à Naples. Telesio avait voulu combattre renseignement seivile d'Aristote et arracher l'esprit humain aux
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lisières de la routine; mais le clei^é persécuta le novateur et proscrivit sa doctrine. Pour vivre en paix» Telesio se réfugia dans sa ville natale ; il y fonda un académie libre, appelée de son nom Academia Telesiana.
Gampanella brûle de connaître Télésio ; il s*enferme, il lit ses ouvrages, et il y trouve avec bonheur l'expression des idées nouvelles qu'il sentait fermenter dans son âme. Il se passionna pour ce grand esprit, duquel Bacon a dit plus tard : » Nous admirons Telesio, nous le reconnaissons comme un » ami de la vérité, comme le réformateur de plus d'un pré- B jugé, et comme le premier des hommes nouveaux ! »
Plein de sympathie pour le penseur, Gampanella se sent attiré vers l'homme ; il demande à connaître ce vieillard octogénaire qui descendait alors au tombeau, frappé par la douleur d'avoir perdu son fils unique ; mais il ne pouvait voir Telesio sans la permission de ses supérieurs, et les Dominicains s'opposèrent à cette entrevue. Sans doute, ils redoutaient que Tâme ardente du jeune moine ne s'enflammât pour les doctrines hardies du vieillard.
Par un enchaînement bizarre dans l'histoire de l'esprit humain, la philosophie païenne d'Aristote était devenue, sous le nom de philosophie scolastique, celle du monde chrétien. Aristote était le symbole de l'autorité ; l'attaquer, c'était attaquer le clergé qui se retranchait derrière lui pour empêcher l'irruption d'une philosophie nouvelle. !
Gampanella nous parle lui-même, dans ses écrits, de la douleur quelui causa cette défense de ses chefs : « J'ai habité, 9 dit-il, la ville où a vécu le grand Telesio, et il ne m'a pas » été permis d'entendre ses préceptes de sa bouche, ni de • le voir vivant. » £t ailleurs : « Entre tous, j'ai aimé ce
» Telesio qoi tira ses doctrines de la nature tfes tli^stès et i non des vains discours des hoilimes. *
Câiii'paiiellà était encore à Cozensà, îorsqii*un soir les cloches de la cathédrale lui annoncèrent qu'un fiomnie illustre venait de mourir; bientôt le nom de Telesîo vola de bouche en bouche, et le jeuhe moine vek-sâ d'es làriiies en songeant qiié celui qu'il avait tant aimé, sans fe tonttaîtrè, avait (Quitté le monde. Il suivit silencieusement la foiilë qui se portait à l'église, et, plein de douleur, il se recueillit et pria à l'écart. Quand les curieux se jfUrent écoulés, il resta seul datis Viglise comme le gardien naturel de bb mort vénéré. La bière où reposait Telesio était placée sur une estrade dans une chapelle de l'église ; les murs étaient teildus de noir : des cierges brûlaient autour du catafalque ; la sainteté du lieu, la solitude, le silence, la froideur sépulcrale dé l'enceinte, tout concourait à rendre ce moment plus solennel. Le jeune moine s'approcha du cercueil, sa main tremblante souleva le drap mortuaire qui cachait le corps, et il put cbâtempler Telesio. La tête grave du vieux philosophe, rendue plus grave encore par le sceau de la mort; était ombragée d'une chevelure blanche; ses traits rappelaient ceux de Charles-Quint : comme ce prince, il avait le front haut, le nez aquilm et une barbe taillée en pointé ; ses yeux, avarft que la mort les eût à Jamais fermés, étaient vifs, son hegard plein de pénétration et dé volonté. Gampanella examina longtemps en silence ce visage immobile, qui ne poUVaii lui donner aucun slgiie de bienvenue, puis; s'inciinant avec respect; il baisa ce front glacé, foyer éteint, siège vidb de la pensée. -^« L'âme n'est plus là, » murmursi-t-il; et s'àgenonillant, il médita jusqu'à l'aube ëur la destinée de Thomibe.
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Qh t ss^n; doute, ce fot durant cette veillée funèbre qu*il évoqua \d génie de Telesio et lui demanda ses lumières comme un héritage auquel il avait droit ; sans doute, alors, son avenir se prépara mystérieusement dans son âme.
En brisant, à l'exemple de Telesio, les entraves de la scolastique, il comprenait qu*il briserait celles qui enchaînaient Pesprit humain, et qu'il ramènerait Thomme à la dignité de la raison ; la philosophie ne pouvait être éternellement unç vaine spéculation propre à exercer les intelligences oisives de l'école ; elle devait devenir une science positive, si je puis m^exprimer ainsi, destinée à répandre parmi les hommes l'esprit de tolérance et de liberté.
Depuis que Christophe Colomb avait découvert l'Amérique et que Luther avait détaché de l'Église la moitié du monde chrétien, l'esprit de recherche envahissait l'Europe ; esprit terrible avec lequel Campanella lutta, sans doute, pendant ces heures so}eunçlle5. Enfant du passé, fils de l'Église, il se demanda, peut-être avec effroi, s'il pouvait, sans impiété, porter une main hardie sur les voiles de sa mère ; le spectre des révolutions lui apparut, mais il pensa, ainsi qu'il nous le dit lui-même : « Que l'esprit nouveau ne pouvait être « dangereux ni pour l'Église, ni pour l'État, mais que les « innovations faites avec lumière pouvaient rendre la relier gion et le gouvernement plus parfaits , et attirer à eux « jusqu'aux dissidents!... »
Génies inquiets, précurseurs aventureux de la science moderne, non ! Telesio et Campanella ne furent pas de froids rêveurs, des spéculateurs sans portée ; ils conçurent l'application ep mêipe temps que la doctrine. Ce fut, sans doute, la préyisiçn d'une ^re pouvelle qui fit dire à Campanella
ces magnifiques paroles : « Les siècles faturs nous jugeront» » puisque le siècle présent crucifie ses bienfaiteurs ; mais ils * ressusciteront le troisième jour du troisième siècle ! »
Qui saura jamais toutes les pensées qui s'agitèrent dans Tâme du jeune Dominicain durant cette nuit mémorable ? Qui pourra affirmer que ce ne fut pas alors qu'il conçut le projet d'affranchir son pays du joug étranger ? Qui pourra nier qu'en isentant la nécessité de la liberté de Tintelligence» il ne sentît aussi que la liberté politique devait en être le résultat. Campanella avait en lui du philosophe et du tribun, et peut-être, dès lors, s'agitait sous sa robe de moine l'esprit de
Savonarola.
Quand le jour parut, avant de quitter la chapelle funéraire, il écrivit sur le cercueil les quatre vers suivants :
Telesio les traits de ton carquois Ont détruit la troupe des sophistes,^ Mis en déroute ie tyran des esprits Et affranchi la vérité.
Cet esprit de libre examen était le premier pas vers l'émancipation des peuples.
Campanella avait vingt ans quand Telesio mourut; ce n'é" tait plus un adolescent incertain de la route qu'il devait suivre; sa vocation éfait arrêtée. Ses supérieurs lui ordon-'
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oèirent de quitter Gozensa : ils redoutaient pour lai rinfluencc du souvenir de Telesio ; mais, en s'éloignant, GampaneUa ne put oublier celui qu'il appelait son maître ; il emportait avec lui son esprit.
Deux ans après il défendait publiquement à Naples les doctrines de Telesio. Antonio Marta, Napolitain, avait mis sept ans à écrire un livre contre Télésio, GampaneUa ne mit pas sepit mois pour le réfuter.
L'éloquence chaleureuse du jeune moine, son immense érudition et sa lumineuse logique le faisaient triompher dans toutes les luttes de ce genre. Un jour il débarqua à Naples ; fatigué de la traversée, n'ayant pris aucune nourriture, il passe devant un couvent de Franciscains ; c'étaient les antagonistes de son ordre. Il entre ; on discutait publiquement dans le cloître sur des sujets théologiques; il se glisse au mi* lieu de la foule, il attaque tour à tour les orateurs les plus exercés, les terrasse, les anéantit, et se retire triomphant. Toujours vainqueur dans ces combats de l'esprit, il était devenu la terreur des ordres rivaux, et les Dominicains euxmêmes finirent par en être jaloux. Ils ne lui pardonnaient pas d'avoir déserté la vieille philosophie pour en propager une nouvelle, ils l'accusèrent d'orgueil et presque d'hérésie, et GampaneUa , ne pouvant vivre en paix à Naples, dans le couvent de son ordre, fut chercher un abri chez le marquis Lavello son ami Sans rompre le joug du cloître, il s'en affranchit assez pour voyager librement. Il parcourut toute l'Italie, et partout il se lia avec les plus grands esprits de son siècle. A Naples, il connut Délia Porta ; h Venise, Sarpi; à Florence, Galilée ! Durant dix ans, il tint en haleine la curiosité publique, battant en brèche les id^es reçues, et répan-
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dant des idée» noa^elles. A Padoue, il eut de grands itUm? pfaesgcieatiCque^, et Tombrageuse Venise s'alarma de son în* fluence. L*uq desMédicis, Ferdinand P', duc de Toscane, (i) le protégea et chercha vainement à le fixer dans ses état» ^ rien ne put Tarrêt^. £nti:a)Qé Ter$ wn but inconni^, il tr^vef'Çfi Vlt^iie, ki^ant p^rtoiit ie$ tracer lupinepies de. ^m pas^agç ; xnm , insî^tiable de glçire, il n^ sq sewtJMt pa^ honoré à régal de sa valeur ; il s'accusait aussi lui-même çt sen^^ g^ie s^ œuvres étaient inférieures à ses pensées. Qévqyé p^ uï^e. Qfagevj^ inquiétude qui Iç pous^ç ^ V^^tiQn» Camp^nelja fuft l^sgr^in^e^ cités, q^ il A*a^ p^ trouver ^ r^qçm^kée éç)a||aate çl sq^iyer^inQ qqe rêv^t son ambitieuse JÊ^nesse, qf il s^ rfîtire dans I21 petite vil|e de Stilo.
Il ava^t alorç trente ans ; le xvi^ siècle finissait, le moyens âge était expirant , une ère nouvelle allait commencer pomTle monde, et Gampanella, en se retrouvant dans ce couvent de Stilo, oà nous l'avons vu, treize ans auparavant, jeune novicft plein de foi et d'amour pour Thumanité , se demandait s'il avait accompli sa mission ici-bas, et s'il n'avait rien à faire pour ce peuple qu'il retrouvait dans la nûsère et dau$ V^hr. jectioB ? i'esprit de Telesio n'avait porté ect lui que des fruii§i stériles , de vaines spéculations de l'mtelligenQe].... Qqçlle^ étaient ses œuvres? Du haut de sa solitude^ il re^rdait le», populations qui souffraient à ses pieds et il rêvait pQUi: eïtea> une vie moins rude , un travail plus facile , plus d£ lumière et plus de liberté. Une active charité l'animait à la délivrance de ses frères; il comprenait que la mission de Thomme
(1) Voir, dans les lettres, celle adressée par Gampanella à Tan des successeurs de ce prince.
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8ttr là terré M de se déTbuer pour lë bied de toiis et non de se consacrera la poursuite égoïste d^anegfoiresolitaire.
N'est-ce pas ude chose digne de remarque, que ce fut du cloître que sortit l^esprit de rénovation ? Enfants de là solitude et de la science, Luther, SaTonarôla, Giordano Bruno et Gampanella conçurent, dans la retraite et la méditation, leurs plans dé réforme. Asàervis h la réglée pour occuper leur iti-^ ti^Uigence passionnée , ils h^avaient pas la guerre , Tamour, l'ambition des carrière^ civiles , et détachés pour edx-mêmes des intérêts humains , ils comprenaient mieux ce qu'il y àrait à faire poui- le bonheur de rhumanité;
De retour h Stilo, que faisait Gampanella ? retiré dans son monastère, il s'occupait en apparence de sciences, et revenait à la poésie , source oubliée de sa jeunesse ; il composait une tragédie sur la mort de Marie Stuart. Mais là n'était pas < son âme ; il la donnait tout entière à la préparation ^e son grand dessein, qu'il était parvenu à faire partager aux moines de son couvent et à répandre dans les cloîtres voisins.
Une des faiblesses de l'esprit de Gampanella, ou plutôt <le l'esprit de son temps, était la croyance à l'astrologie. Les astres avaient annoncé à Gampanella une révolution en Galabre pour Tannée 1600, et il voulut , dit-on , profiter du conéburs déé astres pour renverser le gouvernement espagnol, et §nbstittièr à là rfionarchië une république sage et éclairée iial, clanslapeliséedu moine, était une théocratie (1). La larï- ^Uëti les ariliïes devaient opérer des prodiges : par là tangué,
(1) C*ei^t là aussi 1^ pensée, qui a inspiré Tulopie d'iiiië fédération EuropéeDoe, présidée par le Pape, dans le livre du Pape^ par J. de Maîstre< QueUes conséquences diverses ces deux, esprits opposés ont su tirer de la mêoïc idée !
il fallait prêcher la liberté; par les armes^ établir des institutions nouvelles.
Le moment ne pouvait être plus favorable pour une insurrection. La Galabrc était remplie de condamnés au bannissement ; des contributions excessives et réitérées pesaient sur le peuple ; tout était prêt pour la révolte. Stilo était dévoué à Campanella, qui prêchait la liberté sur les hauteurs où se réunissaient les conjurés. Un ami de Campanella , Dominicain comme lui^ le père Denys Ponzio de Nicastro, avait gagné Catanzaro à la conspiration ; il propageait Tesprit de révolte, peignait Campanella comme un envoyé de Dieu ; il exhortait le peuple à ressaisir sa liberté^ à mettre fin aux vexations des ministres du roi y qui vendaient à prix d'argent le sang humain et écrasaient les pauvres et les faibles.
Plus de trois cents moines Augustins, Dominicains et Cordeliecs suivirent l'exemple de Campanella et de Poiizio; un grand nombre de prédicateurs se répandirent parmi le peuple et le préparèrent au soulèvement On devait exterminer les Jésuites (1), qui, disait-on, altéraient les pures doctrines de rÉvangile pour les faire servir au despotisme des princes.
Une partie de la noblesse napolitaine et plusieurs évêques appuyèrent cette audacieuse et sublime tentative de tout un peuple revendiquant sa nationalité. On le voit, la conjuration était formidable. Pour renforcer les populations de la Calabre , on comptait aussi sur le concours d'une armée navale turque commandée par le vizir Assan-Cicala. Ce Cicala était
(1) Plus lard, dans un de ses écrits, Campanella chercha à persuader au pape et aux princes chréliegs de détruire Tordre des Jésuites.
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né en Calabre; jeune encore, i] en était parti pour fuir la persécution espagnole; il aidait passé en Morée, s'était fait Turc et était parvenu au rang de vlsir ; il venait aujourd'hui aider à la délivrance de son pays. L'âme de la conjuration était Gampaneila; il se faisait appeler Messie; il dirigeait les opérations sur tous les points^ et» après le succès, il devait être le législateur dû nouveau gouvernement.
La conjuration devait éclater au mois d'aoûtl 599. Deux traî- . très se trouvèrent parmi les conjurés etla Calabre resta esclave.
Cyprien, auteur protestant, et le Dominicain Echard, tous deux historiens de Gampaneila, ne donnent aucun détail sur cette conjuration; mais Pietro Giannone, auteur d'une histoire de Naples, rapporte les faits que nous venons de raconter, d'après les pièces manuscrites de la procédure de Gampaneila et de ses complices , pièces que l'on conservait de son temps dans les archives de Naples^l).
Gampaneila, dans tous ses écrits, garde le silence sur cette épogoe de sa vie. Dans son utopie sociale, la Cité du Soleil^ on trouve la phrase suivante : « Un grand philosophe , mal- » gré les tortures que ses ennemis lui ont fait endurer durant » quarante heures, n'a pu être contraint h dévoiler une syl- » labe de ce qu'il avait résolu de taire. » Tobias Adamus, ami de Gampaneila, fait allusion à cette conjuration dans une préface d'un livre de Gampaneila, et Gabriel Naudé (2), qui
(1) Ces pièces n'ont pu être retrouvées de nos jours.
(2) Voici la traduction de six vers que Gabriel Naud(J a faits sur le portrait de Gampaneila :
C'est là la figure de cet homme extraordinaire } L'ari.a égalé la nature :
Ses yeux sont deux torches flamboyantes,
m Kibiil f'iitfif aii ttfb!î<ë aë stiu; ait; eti psitmi iei iëgi^^^ té DMu i ir mmmé mm èà imim MfB été Mtàè
h ëi fmvé et; û^ûkpëfi eûcété; C^&ipèhelfà dând h haute • GttUibi-é; «iii» il réli {)tirerit irènfr à bdht ! ^
tèà 8èiit bdidÉiéd ^lil trâhireot lètirs fr^rëè et éth^m^^ rent la délivrance dti fôiMm dé Naplé^ étàieiit ii^^ I Cà^ mUMi Jte y« dohiâiàièht Fàbtâ dé Làti-ô éi Omanni Sot-
m^ mtm.
Averti dcf danger ^ le cointe de Lemos , aletr» vicè^roi de NapléÉ» i envoya en Galàbre GUàrles Spinelli, avec oMre dé s'édipare'r de tous les conjurés et de les conduire à Napâes sur quati*e galère». Deux dés prisonniers furent écàrtelés vifs Sur les galères niênies; on voulut par cet exemple ter-^ ti&et les autres et leur arracher dés révélationSé Pon^io ée Nicastro fut arrêté ep bablt séculier ; quant au chef de la conjuration, Thomas Gampauella, ii était parvenu à s*enfuir déguisé en paysan, accompagné de son vieux père, le seul homme à qui il pût se fier parmi ce peuple dcHit il avait voulu la liberté et qui, aujourd'hui, Faurait livré à ses op* presseurs.
Ils errèrent pendant plusieurs jours dans les montagnes de la Galabrei et; par tme chaude soirée de s^embre, haletants^ festénQéi(, Mini argent et aans ressources, Ils arrivèrent sur
Sa t^ est (Hviséff en sept régions inégales* Celai qot différait tant des autres hommes Ne pouvait leur ressembler par la Ggure.
* Cette bizarre struciore de ta (été de GaAipanena, dottt il pflrté kii-mème dans plusieurs passages de ses écrits, aurait ét6 de nos }Onti une étude CU'rieuse pour les adeptes de l« ccttfiie»^ de GaU^
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le rivage de la Roncella , d'où Os apercevaient les côtes voisines de la Sicile. Une barque était là ; en moins d'une heure elle pouvait transporter Gampanella à l'autre bord, le rendre è U tie ; à la liberté ! Le bâtëiièr âtait eohsenti S là travërt^t; tasiti il demandait poUf salaire uhe somitie que les jftig?tifs n'avaieiit pas. « malheureux Gampanella , dit un àiii tètir (Somèfriporâin^ faute dé quel(|ties inisërâbleêi édxiÉ; tu i û*àà pû te saliver !»
Accablé de douleur, le père de Gampanella fait cacher son 6\i ààûkià càbaâé â'ufo pêcheur, l^iiis, malgré ses Vieux ans, il coiih sUr le rivage pour chercher une autre barque. Pendant son absence ; Gampanella regardait avec atûtiéié àbiëur de lui ; son geste, soti regard trahissaient sôd inquiétude. Lé pêcheur, qui avait la ruse du lazzarone italien, soupçonne quelque mystère ; il quitte à la bâte sa chaumière et court iaire part de ses doutes à FabrizioGarniïa, gouverneur de h Roncella. Garaffa aurait pu sauter le proscrit , mais il le livra, lié comme un malfaiteur, à Gharles Spinelli, commissaire du vice-roi. Pour récompense de cette action; Garaffa fut fait prince par Philippe III, rot d'£spagne.
Ce dut être une heure de douleur poignante pk)ttr Gampanella que celle où il fut livré à la vengeance du gouvei*nement espagnol ! Il aimait le peuple; le rêve de sa vie avait été de lui donner plus de bonheur et pins de liberté , d'éclairer et de façonner son esprit grossier; et, aujourd'hui, c'était par dn homme du peuple , par un misérable pêcheur qu'il se voyait vendu à ses ennemis !
Sansdoute le souvenir de ce moment d'angoisse lui inspira plus tard le sonnet suivant, empreint d'une poésie énergique et sombre » dont la traduction affaiblit le sentiment*
LE PEUPLE
Le peuple est une bête cbaDgeante et grossière qui ignore ses forces et supporte les coups^etles fardeaux les plus lourds ; il se laisse guider par un faible enfant qu'il pourrait renverser d*une seule secousse.
Mais il le craint et le sert dans tous ses caprices; il ne sait pas combien on le redoute et que ses maîtres lui composent un philtre qui l'abrutit.
Chose inouïe! il se frappe et s^eochaîne de ses propres mains, il se bat et meurt pour un seul de tous les carlini * qu'il donne au roi.
Tout ce qui est entre le ciel et la terre est à lui ; mais il rignore, el si quelqu'un Ten avertit, il le terrasse et le tue.
Vaincu, enchaîné sur celte galère espiignole qui le conduisait à Naples, que ne souffrit pas alors Gampanetla ! II avait perdu sa destinée , c'était plus pour lui que d'avoir perdu la vie.
« Gomme Moïse, comme Numa, comme Mahomet et » même comme le Christ, » dit un auteur contemporain, il avait espéré être le législateur d*un peuple. — Il avait échoué ! et, peut-être, horrible idée, il ne laisserait aux hommes que la mémoire d*un aventurier. Hélas! il ne prévoyait pas qu'un long martyre réhabiliterait sa gloire dans la postérité.
* Fetite monnaie NapolUmine. * ,. .
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Les premiers jours de Tannée 1600 , de cette même an^ née où Giordano Bruno (1) fut brûlé vif publiquement à Rome , Campanella était conduit à Naples et incarcéré au château de TŒuf, roche consacrée aux tyrannies secrètes ^ comme il le dit lui-même dans ses vers. La plupart des conjurés arrêtés étaient des prêtres et des moines ; ils dépendaient de la juridiction ecclésiastique et ils demandaient à
(1) Giordano Bruno était né à Nota. li entra tout jeune chez les Dominicains ; des doutes religieux et philosophiques lui firent quitter son ordre et fuir l'Italie. Après qu'il eut parcouru l'Europe, conféré avec Théodore de Bèze et Calvin, le désir de revoir Titaiie l'attira à Venise. 11 fut livré, en 1598, à l'inquisition, transféré à Rome, condamné comme hérétique, et hrûlé le 17 février 1600.
Bruno a laissé un grand nombre d'ouvrages philosophiques et littéraires écrits en latin et en italien ; quelques poésies fort remarquarbles se trouvent mêlées à ses œuvres en prose.
Void deux sonnets qui donneront une idée de cet esprit à la fois sérieux et railleur.
SONNET
Depuis que J'ai ouvert mes ailes au désir glorieux, plus je vois l'espace sous mes pieds, plus je me livre au vent rapide qui m'emporte et je méprise le monde eo[montant au ciel.
La triste Cn du 61s de Dédale, loin de me faire faibUr, méfait monter plus ré*
1t II0TIC£
être jugés par elle. Le nonce du pape intervint auprès du gouvernement espagnol, mais il ne pat rien obtenir et se vit forcé à devenir le complice des bourreaux du vice-roi. Le chef de TÉglise n*était plus indépendant, et d'ailleurs Campanella avait à Rome de puissants ennemis ; les Jésuites qu'il avait voulu proscrire cherchèrent à se venger, et Campanella nous apprend lui-même que le père général de cet ordre lui fit dire un jour , qu'il était persécuté moins pour avoir conspire contre l'Espagne, que poilr s^étfè înis en guerre avec là compagnie de Jéàu^.
Durant dix ans , il avait sapé les vieilles doctrines ! Du faiit dix ans , par ïâ hardiesse de son enseignement , il avait amassé sûr sa tête là haine de tous les corps religieux, et rptsque l*obàgë longtenips couvé éclata eufiii , il vit tout ce
solument encore. Je sais bien que Je me briserai contre la terre ; mais quelle
tie vaudra ma mort !
^ J'entends, dans les flirs, la voix de mon propre cœdr qui medjt: ôi^ nii'empor-
tés-tii, téliiérairé? Replie tes ailes, èa^ une trop grande audace eSt rarement
tfaiiputtiii.
Je lui tipohâa} Pourquoi cMiiîdre une telle fin! traversons courageusemeni Ml Ifoeg, U niorfrdU iattolMu; si le Ciel nous destiné une mbrt illusore.
SONNET
i ta LOUÂIVGB DE t'AIVEiàiÈ.
sainte et béate Anerie, sainte ignorance, sainte sottise, bénigne dévotion qui seule rend les âmes plus satisfaites que ne sauraient le faire toutes les rèdiereb^dtf rinteiligenoej
Aucune veille assidue, aucun labeur, aucune contemplation philosophique ne peut arriver jusqu'au ciel où tu fixes ta demeure.
Esprits investigateurs, à quoi vous sert d'étudier la nature et de connaître si les astres sont formés de feu, de terre ou d'eau.
Lit làf aie et Mate flUérié M^^'e (dut cela j têt, lèi fridifls JoMies et à gëtk$iis, tifè ffisiléfid sdH bonheur cftie de Dieu.
Rien ne l'afflige, rien ne la préoccupe, excepté le 80ud tfii lé^os ëtôrdël 1^ rtM «ill^Hb mei kébfMèf à^éi mié àhtl
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lY:
e^ CpÇ^ 4® !?H t^r?^? V^^a'S» ^'^char jiam sur cet ^9ip^av§ çp: c^^pé à l^iyrs p|eds , seql, H^purapt,^ ^Juyert de sgng çt ^i^^ i^ant 4^3 lambeaux de chair aux iQstçi|mc|Dts 4.a $HPP]^«Çj^ l PQVfrtagt il domine ses bpurrçaux par rasQendant 4ç sqa ^; rqïsigç ft a j^sforfiç ^ s'éççjer ; qu'ii e^4Qtié ^*î(?^g ^w^^fftf
frttaloçç: « J'^i é.té çi?J[çrp)é da^tg f4n<j^vaiî).ç pfisQïjs çt ^^- 1^ mis ^pf ji),j;i h ^tQrture la p|qs ?itrpcfi. ^a dernjère (çïi9 P.l|| » a duré quarante heures. Garrotté avec des cordes tj5s:^rif^f% qu| m ^|[;bv*c|^eot les ps, sqspendy, le$ q^^jy^s Ij^es ^^r-
• rièrç k dp^, 4ii-4essu§ ^'ij^piep 4e bp^;j ajj^, (ji^ iJ^'a J|^
• yoçél? ^ièw panie4ç i»a chair ettiré djjf Uy^e^df s^lj^ » au bout de quarante heures , me croyant mort, on xj^X fii|< > ^ mon supplice; les uns m'injgriaienti» et, poi^r açcrpître n mes douleurs , secpuaient la corde à laquelle j'étais sus-*
V pendu ; les autres louaient tout bas mon courage. Rien ne
V m*a ébranlé et Ton n*a pu m^arracher une seule parole. 1 Guéri eçfm, par miracle , après six mois de maladie ^ j^al i ^lé plongé dans une fosse. Quinze fois, j*ai été mis en juge**
• merit. La première fois, quand on m^ demandé: Ciwim^r'
» donc sait-'il ce qu'il rCa jamais appris? A-t-^il un dé-» •jnon à ses ordresl (on l'accusait de magie) j'ai répondu : » Pour apprendre ce que je sais j'ai usé plus d'huile que vous » n'avez bu de vin. Une autre fois, on m'a accusé d'être i'au- » teur du livre des Trois imposteurs , qui était imprimé » trente ans avant que je fusse sorti du ventre de ma mère. » On m'a accusé d'avoir les opinions de Démocrite , moi qui » ai fait des livres contre Démocrite. On m'a accusé de nour- » rir de mauvais sentiments contre l'Église^ comme doctrine » et comme corps, moi qui ai écrit un ouvrage sur la mo« > narchie chrétienne, où j'ai montré que nul philosophe n'a- 9 vait pu imaginer une république égale à celle qui a été éta« » blie à Rome par les Apôtres. On m'a accusé d'être héréti- » que, moi qui ai composé un dialogue contre les hérétiques » de notre temps. Enûn, on m'a accusé de rébellion et d'hé- 9 résie, pour avoir dit qu'il y a des signes dans le soleil, la « lune et les étoiles , contre Aristote qui fait le monde éler- » nel et incorruptible. C'est pour cela qu'ils m'ont jeté, 9 comme Jérémie, dans le lac inférieur, où il n'y a ni ah*, ni • lumière. »
Du fond même de sa prison, il avait retracé, dans des vers^ ses longues tortures. Le morceau suivant forme un tableau éloquent et sombre qui communique une douloureuse émotion.
« Voici douze ans que je souffre et que je répands I4 » douleur par tous les sens. Mes membres ont été marty- » risés sept fois , les ignorants m'ont maudit et bafoué, le » soleil a été refusé à mes yeux, mes muscles ont été dé« » chirés, mes os brisés, mes chairs mises en lambeaux; je » couche sur la dure, je suis enchaîné» mou sang a été ré-
» panda, j'ai été livré aux plus cruelles terreurs, ma nour*
» riture est insuffisantcet corrompue ; n'en est-ce pas assez,
» ô mon Dieu, pour me faire espérer que tu me défendras !
» Les puissants de ce monde se font un marche*pied des
> corps humains ; des oiseaux captifs de leurs âmes ; une » boisson de leur sang ; de leur chair , une pâture à » leurs cruautés^ de leurs douleurs et de leurs larmes, un » jeu pour leur rage impie ; de leurs os, des manches aux
• instruments de torture usés à nous faire souffrir ; et de » nos membres palpitants, des espions et de faux témoins qui » nous font nous accuser quand nous sommes innocents.
• Ils veulent que toute langue maudisse la vertu et exalte 9 leurs vices ; mais, du haut de ton tribunal, tu vois tout » cela mieux que moi , et si ta justice outragée et le spec-
» tade de mon supplice ne su£Ssent pas pour t'armer, que
» du moins, Seigneur, le mal universel t'émeuve, car ta
» providence doit veiller sur nous ! »
J. N. Erythraeus, auteur contemporain , raconte : « Que
» Gampanella soutint, sans interruption, pendant trente-
» cinq heures, une torture si cruelle, que toutes les veines
M et artères qui sont autour du siège ayant été rompues, le
> sang qui coulait des blessures ne put être arrêté, et que, » pourtant, il eut tant de fermeté durant cette torture, » que, pas une fois, il ne laissa échapper un mot indigne » d'un philosophe! »
On le voit, Gampanella fatigua et vainquit les tourments^ ainsi qu'il nous le dit lui-même. N'espérant plus arracher un seul aveu à cette âme stoïque , après avoir lacéré son corps, les bourreaux abandonnèrent le martyr à la solitude
d'uoe éternelle réclusion.
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Une Sme Bioins fortement trempée aurait snoeombé à tant de donleurs ; mais Gampmiella ét»t à h fois philosophe et poète : il peupla 1^ vide cle sa prison des mondes de son inteUig^oe; il ne demanda pasi sa grâce à ses p^sécuteurs» il ne soHkka que des livres, dd papier et des plumes , ce qu'il hit fallait pour nouirir son esprit et pour le répandre au dehors. Ses premiers écrits furent des vers. Le eri long- Impa ccu^u de b chair et de Tlne déborda en pofsiei
Dans les fers et libre; seul sans être §eu^; gémissant et paisible, je eenfÔDds mes ennemis; je siiis fou aux yeax du vulgaire elsage pour la dii[hieiQtektig^cei
Opprimé sur la terre, je m'envçle ver$ le ciel, la chair abattup et l*toè sereine; et, quand le poids du malheur m'eBfbDce dans rabhne, les ailes de Tesprit m*élèvent au-dessus du monde.
Un combat dont lissue est douteuse fait éclater le courage; toute dorée est confie au. regard de réternité^ et rien n'est phiis léger que le plaî8|çle|^u$S9U4^
Je porlesu» mon iront Thnage de Tamour du vrai; sûr d'arriver l(eureui<« ^vtc le i&ai^, là où, sans parkr, je serai toujouri compris.
SONNET
Habitants du monde, tournez les yeux vers rintelligence suprême^ et vous verrez à quel abaissement vous a réduits la tyrannie brutale parée du beau manteau de la noblesse et de la valeur!
Puis admirez les embûches de Thypocrisie, qui fût d*abord un culte
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divin et une ninteté rérérëe, et enfin le prestige des s^j^istes eon-
iraire à cette raison que je place si haut.
Contre les tophktes est vbnu le pénétrant Socrate} eodlre léi tyrans 9 Caton le juste ;eontre les hypocrites, le CMst\ flambeau céleste.
Mais il ne saffit pas de démasquer rimpiei riniposte'ur et l^hommi Injuste ; il ne suffit pas d'avoir Taudace de courir à la mort, si tous nbiis ne rendons pas nos cœurs à la vraie éagesse.
A ces plaintes de ia poésie succédèrent des études plus grèves. Càmpanella consacra les longs jours de sa prison à d'immenses travaux; proscrit du monde « il dicta au monae aes bbdes dé morale et de politique. Ce sont d'abord des représentations au comte de Lemos, vice-roi de Naplès, sur es malheurs de là Galabre ; il dévoile les plaies saignante^ qii*il a touchées de ses propres mains, et il indique lès remèdes qui peuvent les fermer. C'est ensuite Y Athéisme vaincu^ livre où la foi s'appuie sur les sciences. Il y a de tout cians cet ouvrage : Tàutear combat Machiavel ( Alachiavèl, à l'exemple d'Arlstote^ prêtait des armes à toi^ les gouverne-* ments)^ puis il dmme à la médecine des idécis nonvdles HHoptéës par les praticiens lés pltis habiteë dé ^li ttiMj^s. & ibet odVrage siiccéde lé livre de là monarchie d'Espagne, puis la Cité du soleil^ utopie politique, imitée de la république de Platon, mais plus empreinte d'amour et de soUifsliode pour l'humanité. Dans la Cité da isoteil se rétèlelit k» idcë^hté) recherches dd lëgMatenr phUi" àMlfëi* 1 19 isoliitioti Ae ilà kernel problème t l'égaîitô deà hotiibitô éùé la terré f L^orgânisation du travail « des études et dii pilueir est réi^éei dans cette rêverie sociale dtt moine demi-
nicaiiit comme elle Ta été plus tard par Saint-SimoQ et par Fourier : ce qu'il y a de plus hardi et de plus généreux , dans les deux réformateurs modernes, a été emprunté à Gampanella. Quelle âme, attristée de l'inégalité des hommes sur la terre et delà misère de la foule, insultée par le bonheur du petit nombre, ne s'est prise d'enthousiasme pour ces théories sociales qui démontrent , comme possible, le bien-être de tous, ou du moins l'amélioration de la destinée de chacun 7 Mais, hélas ! les générations se succèdent en suivant le sillon tracé par les siècles; elles n'osent s'élancer dans des voies inconnues, et traitent de rêves ce qui n'a pas été (1).
Gampanella écrivit encore, durant sa longue captivité, une foule d'ouvrages que nous n'aurions pas la prétention d'apprécier. Du fond de son cachot, cet homme extraordinaire remplissait l'Europe de son nom; il confiait ses manuscrits à deux de ses amis (2) qui les faisaient imprimer en Alle-
(1) Le difficile est aussi de trouver un peuple préparé à recevoir une généreuse utopie. On pourrait appliquer à plus d*une nation Texempie de la femme du Médecin malgré lui, battue par son mari et contente d^être battue; plus d'un peuple est satisfait de ses chaînes el les rive lui-même. La promesse de quelque bien-être matériel et des faveurs dont dispose tout gouvernement, endorment le peuple et l'aveuglent sur ses véritables intérêts ; d*autres.fois, ce sont de vieux préjugés ou des levains de superstitions qui empêchent de marcher en avant. La France elle-même, le pays le plus enclin à s'enflammer aux idées de progrès, la France n*est que partiellement disposée à mettre en pratique Tesprit de perfectionnement social qui a préoccupé et qui préocupe encore toutes les grandes intelligences. Il suffit de parcourir quelques départements, pour se convaincre de ce défaut d'unité et d'esprit public. C'est là le côté faible de notre patrie.
(2) Deux savants allemands, Tobias Adamus et Schoppe. Ce même Schoppe avait assisté au supplice de Bruno.
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magoe, d*oû ils se répandaient en France, en Angleterre et en Italie.
Campanella avait passé sept ans dans les fers, lorsque le pape Paul Y demanda sa liberté au gouvernement espagnol. Le vice-roi refusa ; l'Église ne donnait plus d'ordres, elle en recevait.
JÂbi^e dans les fers^ comme il le dit lui-même, Campanella oubliait ses persécuteurs et se livrait aux sympathies de son génie ; c'est ainsi qu'il écrivit et publia une défense de Galilée, accusé et persécuté, comme lui, et qui comme lui, peut-être, a subi la torture (1 ) ? Noble élan d'une grande âme I 11 méprise pour lui-même le danger, il ne craint pas d'irriter ses ennemis, et il proclame la vérité attaqué^ dans les découvertes de Galilée.
Les années se succédaient ; plusieurs vice-rois de Naples étaient morts, d'autres avaient été rempbcés par l'Espagne. Campanella languissait toujours en prison ; il jouissait pour* tant d'une sorte de liberté; il pouvait correspondre avec les hommes fameux de son siècle, et, de toute part, arrivaient au moine captif des preuves de sympathie et d'admiration. Un des Stuarls, Jacques I*', était en correspondance avec lui. Gassendi, philosophe français, que nous retrouverons dans le cours de notre récit, entretenait avec le prisonnier un échange de dissertations philosophiques ; noble controverse ou deux grands esprits se prêtaient amicalement leurs lumières. On permettait aussi à Campanella de recevoir ses amis et les étrangers qui demandaient à le visiter. Depuis
(1) M. Libri a avancé cette opinion dans unç éMc sur Galilée^ publiée par la Revue des deux mondes.
10 HOTICft
iSit^fimf litià 11 était eiÉ ptiséa, éi les ^oeiiri 0â pmden temps s'étaient adoucies ; mais une circonstance bitiirré Ixà attira de nouvelles persécutionsw
En 1619, Don Pietro Girôn^ dtie d'Ossona» était yice-rei de Naples; c'était, selon lesbistorietisde l'Espagne, un prince grand soldat, ennemi des gens de cour et ami des paa^ Très (1) ; il diminna les impôts du peuple et le défendit contre l'oppression des nobles, usant envers ceux-ci d'une sévère justice. Le duc d'Ossuna aimait Càmpanella, il te vi-
sîtaît souvent dans sa prisoa, et s'éclairait, pour gouverner, de ces lumières et de ses conseils. On dit que, séduit par le génie entreprenant du moine dominicain, il conçut^ à son instigation, le dessein hardi de se rendre indépendant de l'Espagne et de former du royaume de Naples et de la Calabre^ une monarchie nationale dont il aurait été le chef. Une pareille àthbltiôii devait plaire 3 Càmpanella : toir bail pays itfaappër à la domiiiation cle l'Espagne et redevenir un ëtàt llbÉ-è avait été le rêvé de toute éa vie, ta source ie iôtites ses ihfortones. On iieiit à tine espérance qui a tant coûté, et ^1 C!âmf)2(néllà fie suggéra pas au vice-roi son généféuï projet, fl est indubitable Qu'il dut l'encôuragér.
Ce M une iiôuvellè déception dans la décidée de Cânipà*
(f ) ÙR Jour le duc d'Ossdna, èh passaflt devant utiè hittlèTe 6Û Hn fusait des fruits pdur pfélerer l'impôt, dégainé ^6n épée èl tèvipè les tordes de b balaiice, disant <ftie les fralts de l terre devaient dire libres ; c*était là une idée de CampaneUa. Uo des complices du duc d'Ossuna fut Genuine qui, trente-sept ans plus tard, dirigea la conspiration âe Masaniello et dicta de terribles ordonnances contre la noblesse; sans doute ce Genuino avait été lié avec Càmpanella. On dirait qu'il érigea en lois lès théories de la politique du moine de Stiio. Le duc d'Ossuna mourut dans les prisool ië TËépagne^
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oeHib Le due d*09BUDa rompit avec la mélropotet mais il ne pot hii résister ( il fat chassé de Naples par les troupes coalisées de TËspagne et des États du pape, et uae prisou plus rigoureuse punit GampaneUa des vœux qu'il avait formés pour raSrancbissemeut de sa patrie.
|)eui ans après^ en apprenant la mort du pape Paul V, ^i seul avait sollicité sa grâce auprès de TEspagne, Campa*» oètta s*écria douloureusement t « Je ne quittera la pristm à qu'avec la tie 1 »
MâîSi la thkàé années Philippe m« roi d'Esitagaê, momiiti et quelque espérance rentrd dans l'Ame du prisonnier. L'irdievêque de Gaunzitro, Innocent-Maxime» Intereédli podi* lûiàui^rèsdu nouveau pontilé^ tJriïain YIII^' qui, après cinq ans de négodatibns, obtint enfin sa déUvrance; Le nn d'Bs* paipke ûoDÉà des ordres au duc d'Albe, aldrs vice^rbi 6k NaplèS; et le 19 mai 1624« après vingt-six ans de prisôni QlnalpaneUa fut mis en lib^é^
Le pape» pour arracher le philosophe U éés 6o#rëâift^ rappela qu'ayant été âcduSé d'hérésie» GampaneUa dépendait de sa juridiction ; etî Sods prétexté de le faire mettre en ju* gement; il lui Issigûa pour demeure^ è Rome^ la prison de l'inquiàition.
Mais ce n'était là qu'une iréclûsioil apparente ; UrbdinYIII» qui détestait les Espagnols, fit à leur victime l'accueil le plus affectueux. Vieilli par les souffrances, brisé par les tortures, Gampuieila devait espérer la paix pour les jours qui lui res^ taient à vivre ; il ne put l'obtenir : cette âme ardente ne devait se reposer que dans la mort A peine arrivé à Romie, il vit se réveiller contre lui les haines longtemps endormies : ses nombrewi écrits servirent de prétexte aus attaques des
corps religieux ; son livre sur le sens des choses^ œuvre d*uDe raison calme et d'une observation lumineuse, le fit accuser d*hérésie par les fanatiques. Une nouvelle persécution le menaça. Mais Gampanella retrouva toute l'énergie de sa jeunesse pour défendre ses doctrines contre ses ennemis ; il s'appuya sur l'autorité des Saintes-Écritures, sur l'étude de la nature et sur les écrits de tous les philosophes, concluant qu'une philosophie nouvelle était nécessaire et que le Christ lui-même l'avait indiquée. Cette réfutation de Gampanella fut triomphante ; le pape se prononça pour lui et, le 7 avril 1629, il lui permit de sortir de la prison de l'Inquisition où il avait passé plus de deux ans, et lui donna dans Rome une entière liberté. Cette action du pape fut louée par toute l'Europe ; les ouvrages de Gampanella et ses malheurs en avaient fait l'objet de l'intérêt universel. Gabriel Naudé, bibliothécaire de Louis XIII, remercia publiquement Urbain YIII, au nom de la science, d'avoir protégé Gampanella et de lui avoir rendu la liberté.
La France avait toujours montré dé la sympathie au moine proscrit. Le comte de Noailles, qui était à cette époque ambassadeur à la cour de Rome, se plaisait à le voir dans l'intimité, à écouter le récit de ses infortunes et à lui répéter que si jamais la persécution l'atteignait encore, il trouverait en lui un ami et un protecteur.
La France et l'Espagne étaient alors ennemies ; Richelieu et Olivarès régnaient sur les deux nations profondément divisés par des intérêts rivaux ; les ambassadeurs des deux cours représentaient à Rome leurs dissentions ; la haine naturelle des Espagnols contre Gampanella s'accrut encore de la protection que le comte de Noailles lui accordait. Ils se liguèrent
contre lui, criant au scandale de ce que le pape laissait librement circuler dans Rome, cet homme impie^ cet hérétique^ cet agitateur de l'État et de la foi! Que parle-t-on de Lu^ ther et de Cahin? c'est une dérision^ répétaient-ils ; Rame nourrit dans son sein un serpent bien plus dangereux ! L'esprit de fanatisme allait s*exaltant et Gampanella, pour échapper à ses ennemis qui menaçaient de devenir ses assassins, fut forcé de se réfugier dans l'hôtel même de Fambas* sadeur de France ; la haine des Espagnols Fy poursuivit.
a Jamais, dit un auteur contemporain^ on ne vit, pour un » pauvre moine inûrme, tant de rage et de fureur... » Irrités d'avoir perdu leur proie, un jour les Espagnols ameutèrent la populace romaine devant Thôtel de l'ambassadeur de France; la foule demande à grands cris Gampanella, elle vocifère des imprécations et des menaces de mort Le comte de Noailles avait prévu cette heure de violence : « Fuyez ! dit-il » à Gampanella, ma voiture vous conduira hors de Rome; » allez , la France vous est ouverte ! » — Gampanella hésitait, l'exil était pour lui une douleur nouvelle à laquelle il eût voulu dérober sa misérable vie; mais les menaces de la foule redoublaient, le péril était imminent. £n cet instant» un envoyé du pape arrive chez l'ambassadeur : « Fuyez! dit- B il, à son tour; le pape n'est pas maître de la colère popnlaire ; il vous aime , mais il ne peut vous défendre. » Le souvenir de sa longue captivité et la crainte de nouvelles tortures décidèrent Gampanella : il revêtît l'habit d'un frère minime et s'abandonna à son protecteur. Le comte de Noailles lui remit une bourse pleine d'or, une lettre pour Richelieu et une autre pour son frère, évêque de Saint-Flour, puis» le conduisant par une porte secrète, il le fit monter dans sa
^jtÀHké et, ié recmnbiindM t à ia Providence, fl lui Bit «Amk Caché datas le earrosse aralorîé de l'aàibastedetir; Calkipâ^ adia lK)rtit de fiome fsails dangeê* et aHft i*etfibarqUi^ poot )a France.
. A l'âge où la {UttHe est te pM elfèiHs, ^ ISi te^ hat&fe t^â^ irait pIûs douce pour se répoîsér 3i jaiiiaié, B allait téHk pi^k étranger finir te peu de jiouris (^uî lui Çtaii^t côttptés. Mail la France, fee n'êlâît pks Teiil, c'était dês-lbrè te foyer «es lumières et des tientiments généreuse ; la Frbftc^ dé Rlcheltett touchait à celle de Louis XIY, et déjà se levait cette ère glolieuse de l'esprit humain. Corneille écrivait le Cid et Des* cartes méditait ses grands travaux; Bossuet , Pascal et Mo-^ lière étaient des adolescents sublimes. La poésie, l*éloqtience et la philosophie allaient s*unir pour faire de cette grande nation le (lambeau du monde; avant d*étre dans les institd* iions, Fesprit de liberté se répandait dans tes intelligences;
Le sentimeiit dis douleur et de t*égret qui àtalt §érré te cœur de Campanella , M^u^ll (fuittâ te iiA de t*Italië ^ S*»idoocit duraht la traversée de la Médltérh^tiSei dànt les eàdi cahhes et Itmpidifts ùnissaibhti cOftiimb diâeeeiiitdré tibttaiité; 2ta patrie à la France \ et, Ibn^tie te tiavtré IfUi ^(A-tàit te f U^ gitif toucha au port de MârkeiUë; 'Gattipatiiella deàïëlttHt m te rivage hospttalter te front jof eut, rdtueserehiiéi il^ éëiltait vraitueiit libre.
ï G'ëèt à vbb§ ^tié je ddié te libéra » rUoiihehr et M ^ë , i^ëcriVit-il aus&itôt âd ëdfaite de Nouilles; M tigtië m pm^ » èahts, in Édépris dé Dieu; dd droit èi A% M \ààM\ fyo^ Il gagder [iar dôi^ bi*igdei^ hdntèusëî la fàvehr dti rot d'Ë^^- 1^ f^e , apirèà l]ùë te diic d*Âlbe lUi-mêmë th'àvâit déclaré il \màm\ Ui*a de ndûvëau t)^sécdtéi tbbiit ï^\ tïi fi|^-
SUR CâHfAgFfXA. IS
«r«Me»piraèkpoiirkmcnaiiehie, eartelîtâ,|Dtiipo«K^ tabqaec à tair gré des riçbeases dn «^«mna. jRenâiui]^
t^'M» prêew^nt «A ouHTt» par I|i v.fçtaiç§ et r^ 1» vn^
>i«jl Borne t«it enUèret m la wateti d'un imliiei pl^ diai I Sfiieii«g»U de ie0tts et de jusiice» gardien 4« TioPocoftee el ii mî det la sagea^ ; ^.ooa «soi » uadîs. qna mea aimenia aai* » àégeaieiit lotse demeure et m'esprainaifiit d^one mattiàri^ X îDâsie , Toua lea aies troiopis ea employant d*ixigéiiieiu| » pcteatea; lon&m'a^ez domié le ^wf» de fuir, «miiiadiJk t giûseodeol, p^r ooe issue secsètç^» et. de me sm^m daosi • Yotre propre Toiture, et vona m'axez adi^ssé^^a^eo des kh, >. t|«a de ¥ûtre maîQ» k des prûçtceset à I^ors miniistrea, jus* %(|B-)i ca qae j'aie pu parveok en sfixeté dans les, ét^dn » rai UoèMsluitîeiL >
A cette époque, tivaîf à Aix, capitale de la ProTence ^ Çlia^ç fabrs de Peiresc (1)» Conseiller au parlement ; né
(i> « ^ws 1alâogKapldett]iiT«FS^ils«t ^M plaslew» 4Dtr/^l^rar 1^ <Hi a accusa P«irese d'aTotr signé, eonune OKiabrQ du pa\rl«aiQo!t^ l^rèt quicondanmailà m^ri Gaafridi, |Mçêtr« béoéflQl^r cte Ifor3(itt0«, brûlé ?if à Aix, comme sorcier, sur la place des Prèobeucs, en i61^ Cet arrêt a été imprimé i^sleurs fois et Ton D*a jamais mfinttoe^é, isDs cas copies, les mma des memUr es 4a parlement d*Ai^ w Vpqft rendu. Les hisloriens gardeut le n^m ÙW^.k C«l ^aid> ceii^a^^
d*ane des plus grandes familles da comté , il montra dès sa jemiesse un penchant très-vif pour les sciences , les lettres et les arts; après avoir fait de brillantes études, il voyagea durant plusieurs années en Italie , en Angleterre et en Hollande, et se lia avec tous les hommes célèbres de son temps. De retour à Aix, où le rappelait sa famille , il continua jusqu'à sa mort à entretenir des relations avec les plus grands esprits de l'Europe. Bayle appelait Peiresc le procureur général de la littérature. C'était en effet un des plus nobles représentants d'une époque où le besoin des choses intellectuelles devint une passion, comme Tavait été, dans les siècles précédents, la carrière des armes.
Érudit profond, archéologue exercé, numismate ingénieux, esprit universel , Peiresc était sollicité sans relâche par le désir de connaître. Quoique sa fortune ne fût pas considérable , pour satisfaire ses nobles goûts , il envoyait à sa solde, en Asie, en Egypte et dans le Nouveau-Monde, des courtiers littéraires qu'il recommandait aux consuls des di-
la minute de cet arrêt est encore dans les registres du parlement déposés aux archives du grerre de la cour royale d*Aix. On y Ut les noms des quatorze juges qui siégèrent dans cette affaire et celai de Peiresc ne s'y trouve pas ; nous croyons donc pouvoir affirmer que PeU resc n*a point concouru à la condamnation de Gaufridi; d'ailleurs, nous avons constaté qu'il ne signait jamais du nom de Peiresc comme magistrat. Les arrêts rendus dans les procès dont il est rapporteur et qui se trouvent dans les registres, portent seulement ceUe signature: N. C. Fabry. 11 paraît donc certain que Peiresc n'a pris aucune part à cette affoire et, par conséquent, ne s*est pas trouvé dans le cas d'y donner légalement son avis.»
I^ous devons celte note à la bienveillance de notre compatriote M. Roux Alphéran, dont l'érudition est une véritable autorité pour toul ee qui concerne l'histoire de la ville d'Âix .
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Ters payg ; et de tous côtés lui arrivaient des marbres anti-* ques, des médailles , des manuscrits et des livres rares, des plantes et des animaux peu connus. Il avait aussi des relations avec toutes les contrées du monde, mais il aimait surtout ritalie ; la Provence touche à ce beau pays et le rappelle par son ciel. Peiresc entretenait une correspondance avec Urbain YIII et le cardinal Barberino. Lorsque Galilée fut persécuté, il écrivit en sa faveur à tous ses amis de Rome et insista auprès du cardinal pour obtenir sa liberté (1) ; il lui représentait quelle tache ce serait un jour pour ritalie d'avoir mis dans les fers un si grand génie ; il adressait en même temps à Galilée des consolations sur ses malheurs et des éloges sur ses découvertes. Durant ses longues prisons, Gampanella fut aussi Fobjet de la sollicitude de Peiresc ; il reçut de lui des lettres affectueuses qui, comme celles de Gassendi, apprenaient au moine proscrit la sympathie qu'il inspirait en France. Peiresc et Gassendi étaient liés d'une étroite amitié ; le philosophe passait la moitié de
(1) «Je ne saurais vous cacher, lui écrivait-il en 1630, que je recevrai tout ce que vous pourrez obtenir de sa Sainteté, en faveur de Ga« lilée, vénérable vieillard, comme si c'était fait pour mon propre père. Je vous adresse à cet effet les "plus humbles prières, car je suis beau-^ coup plus jaloux de riionoeur de ce pontificat et de la prudente 'ad« ministralion de votre éminence, que de la conservation de ma propre vie. Je suis certain que Tindulgence sera conforme aux vœux des plus nobles esprits de ce siècle, qui éprouvent tant de compassion pour la sévère punUion infligée à Galilée; le parti contraire courrait grand risque d*étre jugé défavorablement et pourrait même un jour être comparé à la persécution que Socrate éprouva dans sa patrie, persécution blûmée par les autres nations et jusqne par les descendants de ses persécuteurs.
(Lettre de Peiresc au cardinal Barberino.)
as wm^
pl^lo^ophie et des observi^(ms ^t^nmomfim^. Jk ^laMn tous les deox à Aix. lorsqtjie Gai^^aii^ y^Mxblk k M'mif^ # France, ?t ils se disppsèr^M ^ reç^itoîr Pei^ at«;i M|l fe respect et toul Vi9>lérdt 4a« )^ «eftloag» nuAiem»,
A peine GampaneBa tenait-il de débarqo^ l Mars^lBe^ que la voiture de Peiresc arriva pour h conduire à Aix^ où Tattendaient quelques jours de bien-être et une cte ces f^te^ du cœar et de Tesprit si rares dans la vie du pauvre moioe. Après tant de souffrances, le corps brisé par Fâge,. les tortures et les privations, il se trouva hébergé et fêté i'u^% manière qui lui rappelait, disaivil» lliospitatité offerte à Saladin, dans un des contes de Boccace. Un carrosse doux et r^* pide le conduisit sai^s fatigue jusqu'à la porte de U (jte^jlçMr^ de Peiresc. C'était un de ces vastes et beaux i&t/^ misf^k priacières, dont la ville d'Aix fst encore toale peuplée. La eoar était encombrée de marbres rares, et Peiresc avait réuni dans les salles et les galeries des médaiOes, des |[ravures et des tableaux de pri^; il avait chez loi uasçuipteujç^ m graveur et un peiutre;; il aimait ï hw £ur^ rep)?<4wt des monuments, des figures di'animaux et parfe» la poitrait des hommes qui lui étaient ckenk Rubens, en dfont eit Italie, lui avait donné quelques instants, et Yan Dick avait peint lui-même le noble visage de Peiresc souriant à ses
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wMMMirài iMMs. A^ fiiAe dé cette demeure i^*âevâit un Mfiel^àtitrire d*dà Peiresc et Gassendi étudiaient le cours des SE9/lrè9. Otae dés façades avait vue i^ur un magnifique jardin l)^(Aanlque oik se trouvaient les ptahtes les plus précieuses : le jasttifn de Tïnde, le liias de Perse et celui d'Arabie, le t^yrud d'Égy^ite, le laurier rose, le myrte à larges feuilles, to^téâ ccss fleurs tpA, de nos jours, Sont devenues vulgaires, ^ienl àîiftis des raretés qu'on ne trouvait en France que itbinft le jardiû du roi et dans celui de Peiresc (1).
Ce furent des jours d'enchantement pour Campanella que tetix iqull passa h Âix auprès de Peiresc et de Gassendi. Ainsi qu^il fécritaît lui-même à ses amis d'Italie, il se reposa ^ corps tt P esprit , et tous les soins d^une tendre amitié lui forent prodigués. Durant la matinée, il parcourait avec les ) éettx amis le jardin botanique, et le soir ils faisaient en- ) isèmble, à Pobservatoire, des découvertes d'astronomie. Un joiit (en octobre 16311) , ils purent observer la rencontre de Mercure et du soleil, et ce fut, pour ces trois hommes qui avaient la pa^on de la science, une véritable fête. Ils échan- {(èrent ainsi pendant un mois de nobles jouissances, de ^udeâ idées, des sentiments généreux et de touchantes effosîop^ de cccur. Ils agitèrent entre eux toutes les questions |)hiIosQpbiques que se propose éternellement l'esprit huttftiii ; Oampaneila, qui avait tant souffert pour avoir tenté d'édytor une phfloso{rfiie Uouvelle, avait, comme destructeur àeè tieffles doctrines, toute la sympathie de Gassendi ; mais ta seulement étaient les affinités de ces deux esprits. Chose étrange, Gassendi, sorti ainsi que Campanella d'un corps
(1) Voir la vie de Peiretc ynr Gassendi.
ftO NOTICE
religieux, fut en France le fondateur de la philosophie sen* sualiste (1). Les doctrines spiritualistes du moine de Stilo repoussaient celles de Gassendi comme vaines et insufB-* santés pour expliquer le principe des choses; parfois les plus vives discussions s'élevaient entre eux, et Gampanella retrouvait Ténergique éloquence de sa jeunesse pour com* battre Taimable sceptique au sourire doux, mais un peu railleur. Peiresc alors tempérait le fougueux Italien par des paroles d'une sagesse profonde : « Laissez, lui disait-il, les » différents systèmes de philosophie se produire librement, » la faiblesse de Tesprit humain est trop grande pour pou- » voir pénétrer d*un seul coup tous les secrets de la nature; » il faut une gradation qui, par divers moyens, conduise au » but, et la brièveté de la vie humaine ne permet pas qu'une » seule personne y suffise. Il faut un certain amour et une » certaine vénération des uns pour les autres, pour cueillir B le fruit désiré, et pour cela une interprétation favorable » des idées d'autrui vaut mieux qu'une critique exclusive. » La raison de Gampanella était frappée du grand sens des idées de Peiresc, et il cédait par degrés en l'écoutant Parfois une musique harmonieuse, exécutée dans une pièce
, (1) L*abbé Gassendi, qui professait six mois de Tannée la philosophie au collège de France à Paris, compta Molière parmi ses élèves, et les œuvres du poète présentent plus d'une trace des idées du philosophe. Dans les femmes savantes, Molière a tourné en ridicule la philosophie spiritualiste de Descartes. Un autre de nos grands poêles au contraire , Lafonlaine , admirait Descartes et adressait sur lui les vers suivants à Madame de la Sablière :
Bescartes, ce mortel dont on eût fait un Dieu Chez les païens, et qui tient le milieu Entre rbomme et l'esprit. .... «
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voisine, servait d'intermède à ces graves conversations, et reposait les sens des fatigues de Tesprit.
£ntooré de soin, goûtant librement les puissantes distractions de l'intelligence» jsans doute il eût été doux à Campanella de fixer sa vie chez Peiresc, mais Richelieu l'attendait à Paris. Louis XIII lui-même avait témoigné le désir de le connaître, et Gampanella se vit forcé de quitter ses amis. Ce fut un noble spectacle que celui de leurs adieux. Peiresc avait fait préparer sa voiture pour conduire le vieillard jusqu'à Lyon ; il lui remit quarante pièces d'or, et voulut qu'il fût défrayé à sa charge pendant toute la route; Gampanella, touché de tant de bontés, pressa dans ses mains les mains de Peiresc, et lui dit avant de s'éloigner : « les plus » cruels supplices n'ont pu m'arracher des larmes, mais j'en » répands aujourd'hui d'émotion et de reconnaissance. »
A Paris, Gampanella descendit chez le frère de son libé-^ rateur, monseigneur de Noailles, évéque ds Saint-Flour. Ausitôt que le cardinal de Richelieu fut informé de son arrivée, il s'empressa de lui envoyer une somme considérable. Noble temps où l'esprit était compté pour quelque chose, et où l'arrivée d'un pauvre moine était un événement qui éveillait l'attention des chefs de l'État ! Richelieu, qui fut l'artisan de sa propre fortune, aimait les esprits supérieurs. Gampanella lui plaisait comme penseur, et aussi par sa haine contre les flspi^gnols. Le vieux moine resta presqye
M mncE
tm mois ttm lortir de chez i*éMq«e êé Sitet»Fhm$ «M ordre de la coar le tira de sa retraite.
Louis XIII fat enrieox de voir iîet komuft qui avaft rétepU i*£arDpe durant tant d'anaées du bruit de m écrits «I de lei màllieurf. G'éUit le 9 février 1635 ; la eour était I Saiat-Gerfflaiii ; GMipaueila arriva dans la voiture do €ardi« Bal ; les coortisaos attendaient avec curtorité ; la porte do la aalla royale s'ouvrit , et pftle , amaigri par les souffi^utes , tes isheveox bhncs, la barbe Manche, te corps voûté sous sa robe de moine , un vieillard né au fond de la Caïabre parut de-* vaut le roi de France* Louis XIII « la tête découverte^ te qùdques pas aunievant de Tétranger, et , l'embrassant deux fois, H lui dit : « Soyez le bienvenu, je suis heureux de vous b Voir en France , je vous prends sous ma protection , rien
» ne vous manquera, vivez en paix et en joie! » Le phi»
losophe proscrit , ému par tant de bonté , remercia le roi avec effusion et lui parla sans embarras de ses malheurs. Louis XIII, toujours debout, ainsi que tous les assistants, écoutait Campanella avec intérêt, et lui faisait comprendre, par ses réponses, qu'il connaissait déjà ses infortunes, et même qu'il avait lu plusieurs de ses ouvrages.
Gampanelia sortit de cette entrevue plein de reconnaissance pour le roi de France, et quelques jours après il alla habiter, selon le désir royal , le couvent de son ordre , situé rue St-Honoré (1). Un mois après il reçut le brevet d'une pension de trois mille livres.
Louis XIII revit plusieurs fois Campanella et lui écrivit dans diverses circonstances. Le cardinal de Richelieu te pro-
(t) Sur la place où est aujourd'hui le oarclié St.-Haoaré.
SUR CJJÊPàtnSLUL M
Mféiit «t raimait L'tiiilée même de mm arri?«é à Paris , en IMB, ce ^isMftt miBifltre ayant fondé l'Académie fran- 0aiaet voQlut que le moine etilé assisiâl à une séance sden-* Mlle, n fMritanlBeoBnaia&anee des oufrages de Campanella, ft hi fil aj^HMTeÉ* par la Sorbonne. Quel esprit que celui de Bieiitliea» qui, porunt font le pmds do goavernement d'ua vaite rayanme^ trouvait encore des lieures à donner à la pMmiophie> à la poésie, aui His, à tons les goûts età toutes las paasiùiis homaines I
Â^rès tant d^années dé souffrance, Gampanella vivait en l^nce heureux et honoré. Malgré la vieillesse son intellifgeaot ne sommeillait point ; la philosophie et la politique frétaient partagé sa vie et occupaient encore ses vieux ans. Quand la guerre éclata entre la France et TEspagne, il fut appelé dans le conseil du roi pour donner son avis sur les affaires d'itsdie. Ainsi cet homme qui avait pa^ vingt-sept ans dans les ters pour avoir, jeune et plein d'ardeur , tenté la délivrance de son pays, aujourd'hui dans l'exil et touchant à la tombe, était consulté sur les destinées de ce même pays par HidMttoi, le plus grand politique de son siècle !
Vu jour, le cardinal-ministre lui disait qu'il déplorait que le roi n^eût pas d'enfant, et que son frère Gaston, duc d'Orléans, dût lai succéder : « Gaston ne régnera jamais, répondit B Gampanella!... » Quelque temps après la reine devint grosse et mit au monde l'enfant qui devait être Louis XIY. Cet événement fit passer Gampanella pour un''prophète , et ranima dans l'esprit du vieillard quelques éclairs de cette poésie qui avait été la consolation de ses longues prisons. Il composa sur la naissance de l'enfant royal une églogue qui etcita la jalousie de plusieurs poètes de l'époque.
hU NOTICE
On peuts^étonnerquele martyr de la liberté, que celai qui ayait tenté d'arracher son pays à la servitude , et qui fit des vers si énergiques contre la tyrannie fûft devenu, pour ainsi dire, un poète de cour dans sa vieillesse; mais on ne doit pas oublier la reconnaissance que Campanella devait à Louis XIII ; puis déjà, dans les dernières années de sa prison, cette âme si fortement trempée avait semblé douter de ses grandes espérances, et souscrivant presque an despotisme comme à une nécessité fatale, le poète, si ce n*est le philosophe, avait dit : « Homme, observe les lois sous lesquelles tu naquis. » Regarde les princes et les prêtres comme les représentants » de la divinité , et leurs ordres comme des ordres divins, » bien qu'ils te semblent parfois injustes, ainsi qu'à tout le » peuple. Si Dieu permet les inondations, les incendies et les 9 guerres, lui qui régit tout; s'il souffre en silence ces mik nistres de sa colère, tais-toi de même et suis sa volonté ; » fatigué de la route, en faisant des vœux, aspire au port » sans te heurter aux écueils. »
Cherra Louis XIII et à Richelieu , Campanella vivait entouré d'admiration et de respect dans le couvent des Dominicains de la rue St-Honoré. Le soir, assis dans le cloître, il aimait à deviser avec les moines sur les questions philosophie ques i vétéran de la science, il aimait à rappeler ce qu'il avait souffert pour elle et ce qu'elle lui devait.
En marchant sur lestracesdeTélésio, il avait ramenél'esprit humain à la lib^té d'examen et à l'étude de la nature ; parfois il s'enflammait aux souvenirs de sa jeunesse, il parlait avec enthousiasme de lui-même et s'écriait, en jouant sur son nom : • Je suisla cloche des sept montagnes (allusion à la conforma- 9 tion de sa tête) , la cloche qui annonce une aurore nouvelle, «i
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L'astre qui devait répandre ane lomière immortelle sur cette aurore philosophique s'était levé : Descartes venait de publier sa Méthode; Gampanella, sans doute, fut frappé profondément par cette œuvre qui suscita une révolution en Europe. Malgré son âge, il quitta la France (1638) et passa en Hollande pour y chercher Descartes ; mais Descartes se cachait, ses amis même n'avaient pu découvrir la ville qu'il habitait; l'auteur de la Méthode avait pour principe, que les vérités philosophiques ne peuvent être pénétrées par l'esprit de l'homme , qu'après de longues méditations solitaires loin du bruit et des intérêts du monde.
Sans doute , si elles s'étaient rencontrées , ces deux gran<des intelligences se seraient comprises , et Descartes aurait parlé avec moins de dédain du philosophe italien (1). Si Gampanella ne fut pas un des grands fondateurs de la philosophie moderne , on ne peut oublier qu'il a souffert pour elle , et qu'il a droit à l'admiration et au respect. On regrette que Descartes ne se soit pas ému au souvenir des tortures de Gampanella, comme on regrette qu'il n'ait eu que de Tindif-
(1) Nous trouvons le passage suivant dans la vie de Descaries, par fiaillet. « M. Descartes ne portail aucune envie à la réputation de Gampanella, ni aux découvertes qu'il croyait avoir faites dans la nature. Sur ce que le père Mersenne avait voulu lui envoyer un des ouvrages de ce Dominicain en 1H38, il l'avait remercié de sa bonne volonté , et lui avait marqué qu'il n'avait aucune envie de le voir, ajoutant que ce qu'il avait vu autrefois de Gampanella ne lui permettait pas de rien espérer de bon de ce livre. Le père Mersenne n'était plus en état de rappeler le livre qui était parti peu de jours apr6s sa lettre d'avis, de sorte que M. Descartes, pour ne pas rendre sa peine inutile, se mit en devoir de le lire, jusqu'à ce que le mauvais style de l'auteur l'ayant dégoiité, il se contenta de parcourir le reste, ne s'al-
MfWèepoitt'IiesnriMaiiitfe'Gaiilée. 00S(Mtctt «it le génie ^ k irtdkMopInê ; tnals en €M4i h ÈMSmm ^ fa tonscâêiiee? Il «xpdiM «veb des «iéi Mgw # 6ili ^ittNSUMis t6B vérités iafdies île k iÊétkode^ M mU évlicr MlUé mittl {NMit Im<»m6flte b persécutiOB ; liiais ttè de^Nift^ll ]M M Bt^ms «a sympathie à te«K qui ftment piMhBéi^ilés {>Mnr tfoir nmionoé cette philosopitte que ses mvragésAitNit trioQ^er}
H eist beau àe consacret sa vie à là recherche théorique ^e h térîté; c'est déjà préparer la voie à lliamaiîité, tnaîs il e^t plus beau encore de passer de la spéculation k la pratique et de prouver, par ses actes, qu'on a rovnpù coiiriigeuiiéûlent livecl'ciTeur.
Apr^s \m court séjour en Hollande, Catnpaneïla revint èli ftance ; ce fut pour y mourir.
tacbaot qu'à voir sll y avait quelque opinion aoiivelle ; il le renvoy« aussitôt à ce père, et lui manda oe qu'il pensait du] livre et de son auteur en ces termes : « Votre Campanella m*ayant trouvé occupé à
• répondre à quelques objections qui m*étaient venues de divers en-
• droits, J^avoue que son langage, et celui de Tatlenand qui a Ml sa » langue firérace, ont fait que Je n'ai osé eonverser avec eux, avatK » qne J'euiftse aetievë les dépêchés qve J'avais i foiif«^, eraiftie de |»reii- » dre quelque ^àune de leur style. Pour la doctrine, il y a quinze tm
• que j'ai lu le livre de Sentu reruHHy du mèaie airteur avee quelques
• antres, et peut-être que celui-ci en était du noMre, niais j'avife ti trouvé dès lors si peu de solidité dans ces éerits, qne| Je n^en avais » tien gardé dans ma mémoire...^. Je ne saurais mainteiiaRt en dife
• autre chose, sinon q«e ceux qui 6*égarent, en affectant de suivit
• des shemins extreordinures, me pattissent beaiteotq» meins tydSSi*' « séhies que eeax qvi ne s'égSAis^t qia*eii eômpagiiiei et m toiipaM là
• tt^nte de heattCMip d'antres. »
Hm^pM&XqmVéàÈfBOk de aoMi ^ dwtll ufkmh 1^ juia IftSft kii i^rak ftiweste; il tt tool fioar eoa|«r«r le dtpiger. S^kMi let jireseripikMfti Bsîrohf^JBm qÊ^iaékfauiiL pHiriearft |Wffli^|es èè seséerits, âsepkmgeftàassIuftMié^ ffeat pboieft aroaubtkf u6» et ist exécuter aotoiiF de toi luie biii* sique harmonieuse. Les moines du conveiit donlèrenl uftiR*
«(^ d«n»ieç9 ONWWt& ^veç ç^e ^ 9fi pf ^« ^ «HHik élm^mm^Bs^ea^ U v^ttl le §9ii^S3ievepeo.t d^ «f^mt d» fi^im GimUwip» M^eo, et ^ |^ipé9e9^ de lM«t« b eooh* wWjftW^I^ Soii âwe» a« qùikii de» prîère^^^, senibb «'éekap^ par sans 49«ite«r 4e^ sonib corps. ^QaykbUpwr Vâge^S mom^ to samedi 21 mai 1639, à 4 heures du matin, à l'âge de 71 ans; il ne parvint pas jusqu'au jour indiqué pour l'éclipse, et, ajoute fo deoikifeftiii Ecbard, à qui nous empruntons ces détails : « Il fut évident pour tout le monde que les clefs de » la vie et de la mort ne sont qu'entre les mains du roi des B rois, et duseigneur des seigneurs !....»
Yoici conmient dans ses poésies Gampanella avait démontré l'immortalité de Tâme : « L'immense désir des choses
• éternelles est la force par laquelle je tends toujours plus
• haut et qui me fait dépasser et la terre et le ciel ; aucun B effet ne pouvant être supérieur à sa cause , je comprends » que je ne dépends pas de l'air et du soleil ni d'aucune
> chose périssable, mais des choses immortelles ; c'est ce
• qui me distingue de toi (il s'adresse au corps) qui n'aime » et qui ne connaît que ton destin borné. C'est la plus
> grande preuve que l'âme est divine.
Gampanella fut enseveli avec les plus grands honneurs dans l'église du couvent ; tons les corps savants» tous les or-*
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dres religieux envoyèrent des députations à ses obsèques. Une immense affluence de peuple se pressa autour de la bière où reposait le pauvre moine étranger qui avait rempli Paris de sa renommée ; le peuple devinait-il par instinct que ce cœur, maintenant glacé par la mort, avait été embrasé de l'amour de l'humanité 7
L'enceinte où reposait Gampanella était ce même couvent des Dominicains ( dit des Jacobins ) où devait, un siècle et demi plus tard , retentir la voix de nos plus terribles tri* buns. La poussière du moine de la Galabre dut tressaillir à la parole de ces autres révolutionnaires qui, s'ils ne fondèrent pas la liberté, brisèrent du moins la servitude.
Mme LOCUB COLBT.
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tcil^entô do bleu, éa ntà ^ dà beau, <et Je mp^etl^ incessamment au lait de ma mère le monde inâtsttsé t|Qi M m. rebelle.
Fidèle k fioa épodx^ tik mtt Boorrit et me fittt pénétrer ufùt elle sans «flfort dan^ le paeeé oDoiaie dans r«raiir« afta qae je connaisse et que j*enseigiie k Mm toiin
Si la œoode «otier est comme notre propre maison, amis, fuyez les icoles inférieures oà uo maître bumam efiseigne avec des signes bumains,
3i les çboses surpasiso^it les paroles, dissolvez Tofre dou-r
leur» votre orgu^ et votre ignorance an feu que j*ai ravi au soleil.
AUX POÈTES
SONNET
Le courage s'est changé en orgueil, la piété en hypocrisie, la grâce en grimace, la raison en subtilité, l'amour en adu<latlon et la beauté eu fard.
Grâce à vous, ô poètes, qui chantez de faux héros, d'infâmes ardeurs, des tromperies et des bassesses, an lieu de chanter les vertus, les secrets et les grandeurs de Dieu, comme le faisait l'antiquité.
Les œuvres de la nature, qui nous dévoilent toutes les vérités et tous les mensonges, sont bien plus admirables que vos fictions et plus douces à chanter.
La seule poésie digne d'éloge, c'est celle qui ne couvre pas l'histoire avec le mensonge, et qui fait que les nations s'arment contre le vice.
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FOI NATURELLE DU VRAI SAGE
Je croîs en Dieu, puissance, intelligence, amour, un, Tie, Térité, bonté, immense, premier être, roi des êtres et créateur.
Il n*est ni partie ni tout, ni limité ni étendu, mais il ressemble davantage au tout ; c'est pourquoi tonte chose parti* cipe de sa vertu, de son amour et de son intelligence.
L'âme qui pense, si elle veut ne pas s*arrêter à une fausse limite, ne peut aller ni avant Dieu, ni après Dieu, ni hors de Dieu, parce qu'il est infini en force, en durée et en étendue.
C'est de lui, par lui et en lui qu'est l'espace incommensurable avec les êtres qui le remplissent, et pour la création desquels il. s'est servi du néant.
C'est pourquoi l'unité et l'essence viennent de lui, mais la quantité et ce qui n'est pas semblable à ce que nous fûmes d'abord nous restent propres. *
Le néant abhorré produit la guerre, le mal, les fautes, les çb^timents et les morts; puis le signe divin participant des
destinées infinies se ranime ; Dieu dirige la nécessité, le destin et rharroonie, afin qu'ici-bas I*idée se perpétue.
Quand toute chose ci^ééc sera devenue toute autre chose, alors cessera k diangement qui n'aVdit pas ))u commencer, quand de rien rien n'était sorti.
Je croîs en Dieu» volonté, întelligence étcrneUe; il ne peut changer ni en mieu^ ni en pire, chaque cbaoçefûeut étant la mort de l'état précédent.
Il mit le bien lo plus petit avant le plus grand, et la secmi» Vh avitm la première, ce qui dmiu naissance au pécbéi
Pouvoir pécher est une vraie impuissance ; le péché n'est pas un ac|Q, i) viont ^u néant ; c'est le défaut ou Tabus de fal vrai^ bopté*
Le vrai pouvoir est l'éminence de l'être ; l'acte est une diiïusîqn de l'existence, qui ne peut se faire hors de Tesse^ce première.
Je crois que dans la volonté on ne trouve qu'une nécessité naturelle, mais les actions et les passions ne peuvent se délivrer de la nécessité inflexible.
Le châtiment des pères retombe sur les etifants, mais non pas les fautes, si elles n'ont pas été renouvelées par la volonté.
Mais elles remontent des enfants aux pères qui n'ont pas
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jurifi «gin ^ ks bien ei^eiidliBr, tt qxù oot nigligi 19 pwde fâche de r^uCfiUon ; \^ i^nUê «( leqr ebtUineot ratopabent aussi sur la patrie qui ne s'oçcppe 99a 4fB m^ippa #b faire une forte génération (1).
Quoique chacun hérite ie^ chltimepts 4>utrui« ce qitf condamne ii*est i)i l'ignorance ni Timpuissance, mais (a ?0h lonté qui fait le mal en agissant contre ce qu'elle croit.
La sentence des ^mpés retombe sqr les trompeurs qui* en aveuglant le père, ont aveuglé toute sa race.
Par nécessité et par volonté, et non pour satisfaire à leur entendement borné, souvent Dieu répondit à ses enfants en quelque lieu et de quelque manière qu'ils l'éuâsent iùvôqtié.
Âindt nations barbares, si vous avez suivi la justice natureRe, vous ne èetet |>aà séparées des saintes phalanges» Mais il n'a pas d^excuse celui auquel s^annonçe un piei| vivant et non mort, un père universel, impartial et qui fut toujours Dieu. •
Celui pour qui est venu au milieu de nos maux un Dieu prédit, touché de nos erreurs et de nos misères, comme je le trouve dans toutes les histoires (2).
(1) Voir dans la cité du soleil les idées de CampaneUa sur la reproduction.
(2) Non seulement les prophètes, mais encore plusieurs philosophes de rantiqullé annoncèrent un régénérateur ; ainsi le dit aussi St-Thomas.
Un DicQ qui combattit les sophistes, les hypocrites et les tyrans corrupteurs des trois principes divins, et qui coupa la racine des mensonges.
Vous, commentateurs toujours faux, vous avez amusé ta crédulité des enfants, en leur donnant pour Dieu vousmêmes, des serpents, des statues et des taureaux.
Il ne vous a pas suffi de dire aux autres, contre votre propre sentiment, que la flèche vole, mais encore que c*est un oiseau et que les êtres divins sont des dieux.
L'école mosaïque perdit la Bible au temps d'Esdras (1).
(l) Il existe une lacune ici, le reste du morceau manque : Campauclia dit dans la note comment se fit rallération de la Bible et de TÉvangile par les sophismes des hérésiarques ; puis il ajoute que toute loi a eu ses Pharisiens et ses Sadducéens.
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DE L'UNIVERS ET DE SES PARTIES
SONNET
L*uniTers est un animal grand et parfait , statue de Dieu faite à son image et qui rend hommage à Dieu ; nous, nous sommes des êtres imparfaits, une misérable famille qui vivons et habitons dans le ventre du monde.
Nous ignorons son amour et son intelligence; de même le ver qui est dans mon ventre ne s*étudie pas à me connaître , mais s'applique à me nuire. Il ne faut donc se prononcer sur rien qu'avec une grande circonspection.
« Nous sommes à la terre (qui est un grand animal dans un plus grand encore) ce que sont les vermines à notre corps qu'elles rongent
Hommes orgueilleux ! levez les yeux avec moi, mesurez ce que vaut chaque être, et apprenez par-là le peu que vous êtes !
M POC0II
L'AMfi laOIORTSLLE.
SONNET
L'étroite miceiali) d'un cerveaa m6 renferme» et je e^sonuDe laot de savoir « que tous les livres que coDtieol le monde ne sauraient rassasier Q»)navidité profonde; que n'air je pas dévoré ! Et pourtant je inenrs faute d*alinients!
L^étude de Tanivers me nourrit plus sabtautiellemqpt encore et de plus en plus ma faim augmente. Désirant et cherchant, je tourne en tous sens, et plus je comprendSt plus j'ignore.
Je suis Timagedu père incommensurable qui enceint tous \es étresi comme la mer les poissons, et qui seul e^t l'ol^et de rinteliigcnce aimante.
Le syllogisme est comme une flèche pour atteindre à la connaissance de Dieu ; l'autorité est la main que les autres nous tendent ; c'est pourquoi je pense qu'il n*y a de satisfaction et de certitude que pour celui qui se pénètre de Dieu et se fait Dieu lui-même.
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MANIÈRE DR MlfLOSONIER
soxmr.
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AVERTISSEMENT A TOUTES LES NATIONS
SONNET
Habitants du monde , tournez les yeux vers rintelligeoce suprême, et vous verrez à quel abaissement vous a réduits la tyrannie brutale , parée du beau manteau de la noblesse et de la valeur.
Puis admirez les^iAbuches de l'hypocrisie, qui fut d*abord un culte divin et une sainteté révérée, et enfin le prestige des sophistes contraires à cette raison que je place si haut»
Contre les sophistes est venu le pénétrant Socrate, con-* tre les tyrans Gaton le juste, contre les hypocrites le Christ, flambeau céleste.
Mais il ne suffit pas de démasquer l'impie , l'imposteur et l'homme injuste; il ne suffit pas d'avoir l'audace de courir à la mort , si tous nous ne rendons pas nos cœurs à la vraie sagesse.
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ORIGINE DES GRANDS MAUX DU MONDE
SONNET
Je naquis pour combattre trois grands maux : la tyrannie, le sophisme et Thypocrisie. C'est pourquoi je comprends aujourd'hui avec quelle harmonie Thémis m'enseigna la fovce, la raison et l'amour»
Qui sont les principes vrais et tout puissants de la grande philosophie nouvelle, seul remède contre le triple mensonge sous lequel, ô monde I tu te débats en pleurant.
Famine, guerre, peste, envie, trahison, injustice, luxure, paresse, colère , tout cela dérive de ces trois grands maux ,
Qui ont leurs racines et leur fondement dans l'aveugle amour de soi-même , digne fils de l'ignorance. C'est donc pour déraciner l'ignorance que je viens.
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ÉTRANGE DÉCOUVERTE CONTRE yAlttODft m SOI
U-- SOKIXBT.
Le cpédote amonr âe soi-même fit penser à Flieatiiie que les éléments et les astres (bien qu*fb soient plus forts et plus beaux que nous) n'ayaient ni httelKgefice ni amour, et qu% ne se mouvaient que pour nous ;
Puis,c^tte toutes les nations, hormis la nôtre, étaient barbares et Ignorantes , et que Dieu ne les regardait pas. Puis nous avons appliqué cela à nos voisins ; puis enfin, chacun unit par ne plus aimer que soi même.
Dès-lors , pour fm'r la fatigue , Thomme fbit la science ; puis, voyant le monde, contraire à ses vœux , il nie la providence et Texistence même de Dieu.
Arrivé là, il prend ses ruses pour de la raison , et, dans sa perversité, pour dominer il crée de nouveaux dieux ; puis il arrive à se proclamer Fauteur de F univers.
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PARALLÈLE ENTRE L'AMOUft DE SOI ET L* AMOUR
UNIVERSEL
SONNET
Cet étrange amour, l'amour de soi-même, rend Thomme incapable de tout bien , mais voulant vivre parmi les autres, il 0SC toné de paraître sage, bon, coorageax , et eetta feinte le 6it renoncer à son individualité, sacrifice compensé par les bonneors, la réputation et Ton
Puis Tenvie, lui montrant son propre blâme dans la terfti des autres, Taiguillonne et le pousse sans déguisement aux injures, aux attaques et aux cruautéSé
Mais celui qui remonte jusqu'à l'amour du père coïkitnun regarde tous les hommes comme ses frères , et jouit avec Dieu de leurs prospérités.
Bon François , tu appelais les poissons et les oiseaut tes frères (1); (lieureux qui comprend cela !) aussi ne t'étaieni-ils pas rebelles comme à nous.
(0 Saiot-François, qui appelait les poissons et les oiseaux ses frères, les déliyraicnl quand ils étaient pris dans les filets des oiseleurs et des pêcheurs, et dans la suite ces animaux lui obéissaient.
L'IGNORANCE
EST LÀ RAISON POUR LAQUELLE ON AIME MOINS DIEU 9 BIEN SUPREME, QUE LES AUTRES BIENS.
SONNET
Puisque Dieu nous donne la lumière et nous la conserve, puisque tout notre bonheur dépend de lui, pourquoi rhomme n*est-il pas enflammé de Tamour divin, et a-t-il plus d'adoration pour sa maîtresse et son prince , que pour Dieu lui-même?
C'est parce que l'ignorance , misérable et rebelle , usurpe l'apparence de ce qui est divin, et la vend pour de la vertu. C'est parce que l'amour ne tend pas vers l'inconnu, mais abaisse son aile et rend l'âme esclave.
Cet amour nous trompe ; il nous prend la meilleure part de nous-mêmes pour la donner à autrui , et nous montre des rayons du bien suprême dans les objets les plus vils.
Mais nous, nous nous livrons à ses mensonges et aux tourments qu'il nous apporte (hélas, maudits que nous sommes!) et nous oublions la sublime espérance des récompenses futures, et l'intelligence des choses éternelles.
LA FORTUNE DU SAGE
C'est une grande fortune qqe le savoir, un plus grand bien que la riciiesse; ce n'est pas un malheur pour le sage qued'être né d'une famille et d'une patrie obscures, puisqu'il est destiné à les illustrer.
Les infortunes sont heureuses pour lui, car elles serrent à répandre son nom et sa gloire , et le martyre en fait un saint et une dÎTinité adorée; enfin la joie lui vient du côté opposé à celui d'où la tire le vulgaire.
Les plaisirs et les chagrins lui sont des passe-temps, comme i un amant la joie ou la tristesse qu'il éprouve avec sa maîtresse. Je vous laisse réfléchir là-dessus.
Mais l'ignorant s'épouvante de ce qui est le bonheur même; la noblesse rend l'ignorant plus stupîde encore , et à chaque pas difficile son faible courage s'abat.
M IKIÉSIE8
LA RAISON SANS FORCE DES SAGES ANTIQUES FUT SUJETTE DE LA FORCE DES FOUS.
SONNET
les astrologues ayant prérB une constellation qui devait rendre fous les habitants d*un pays, se déterminèrent à fuir, se résenrant plus tard de les guérir.
Or, quand ils revinrent pour accomplir ce grand dessein ,
Us prêchèrent à ces fous , avec de belles paroles, Tancienne manière de vivre , de se nourrir et de s*habiller ; mais chacun leur répondit par des coups de poings et des coups de pieds*
De telle Sorte que les sages , pour éviter la mort , furent obligés de vivre comme les fous; car le plus grand fou avait la suprême autorité.
Ils né vécurent avec leur raison que dans leurs foyers, applaudissant en public les faits et gestes des insensés.
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LES ANGES
SONNET
Les âmes, sous le masque do corps» donnent sur le théâtre du monde aux habitants du ciel le spectacle de leun agitations.
Elles accomplissent les actions et disent les choses pour lesquelles elles sont nées. Elles vont de scène en scène, et de cbœur en chœur, tantôt joyeuses et tantôt tristes, sekm ce qui se trouve ordonné dans le fatal livre dramatique.
Elles ne savent et ne peuvent faire autre chose que ce que h sagesse infinie y écrivit pour le bien de tous.
Quand ces jeux et ces combats simulés seront finis^ et que nous aurons rendu nos masques à la terre, au ciel et à la meri nous verrons en Dieu qui a le mieux dit et agi
LES HOMMES SUIVENT PLUTOT LE HASARD QUE LA RAISON DANS LEUR CONDUITE POLITIQUE.
SONNET. j
La nature, guidée par Dieu, dispose dans Tespace le drame universel. Chaque étoile, chaque homme, chaque animal, chaque objet y joue son rôle.
Lorsque la pièce sera finie ( il nous est permis de le croire), Dieu nous jugera tous également en toute justice; car les hommes, en suivant leur voie» ont satisfait à la vo« lonté de leur Créateur.
Les rois, les prêtres, les esclaves, les héros qui portent le masque de l'opinion du vulgaire, sont faits avec peu de discernement, comme la postérité le prouve.
Les impies furent souvent canonisés, les saints mis à mort, et les plus méchants ici-bas furent de faux princes armés contre les véritables.
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ROIS ET ROYAUTÉS
VRAIES, FAUSSES, MIXTES; LEURS Fms ET LEURS MOYEr^S.
Néron fut roi par le sort en apparence ; Socrate le fut véritablement par la nature ; Auguste et Mithridate par tous les deux ; Scipion et Joseph en partie.
Le prince illégitime cherche à détruire la race de ceux qui sont nés pour régner, comme le firent Hérode , Mélitus et le frère impie de Titus , et Caïphe et tous les puissants pervers.
Ceux qui sont faits pour servir persécutent ceux qui sont dignes de commander. Le martyre est le signe d'une vertu royale.
Les martyrs, par la suite des temps, régnent, bien qu'ils .soient morts. On a vu périr les tyrans et leurs lois, et Pierre et Paul commandent de nos jours à Rome !
n Mfift!»»
CEUX QUI RÉGNENT NE SONT PAS LES VRAIS
ftoîs, Mais bien ceux ^w sauraient régner.
SOXNET.
Gôlûi qui possède des pinteatit et des coulcutâ , et qui ^ barbouillant au hasard les murs et les papiers, n^est paâ un peintre, mais bien celui fil qui possède Tart, n*eût-il ni couleurs ni pinceaux.
Le ffoc et le front rasé ne font pas le moine ; donc celai* là n*est pas roi qui possède un grand royaume, mais celai qui est à la fois Jésus, Palias et Mars , fût-il esclave ou fib de bâtard.
Lliommo ne fiah pas la couronne sur la tête, tomme les tt)is des animaux qui se reconnaissent à ces signes.
liiomme est donc né pour vivre en république, où sous dés rois qui ont donné à Favance des preuves éclatantes d6>^ toutesles vertus, et non sons des rois plongés dans la mollesse.
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A CHRIST, mtV» SKIGNEUR.
Les; cbréUens d'aujourd'hui ressemblent bien plus \ q^ux c|ui te crucifièrent qu'à toi-même, ô crucifié ! Taat ib s'éloignent, bon Jésus, des lois prescrites par ton esprit $.w^l
Tes saints les plus estimé^ sont assaillis par la I^tiu^ te» idjores, le^ trabisonç, les querelles;; torture^ inij^ité^l horreurs! gémissements! les plaies de riU)ocalsp9e 9f^ moins nombreuses !
Tu arnies contre les tiens tes prétendus amis, çQtuW j'e^ suis un exemplei^ tu le sais, si tu lis dans won. wt^ i. Ma vie et mes infortunes sont marquées de ton sceau.
Si tn redescends sur la terre» vieas armé , Seîgneqr t tei| ennemis te préparent d'autres croix, non parmi les Turcs, ni les Juifs, mais parmi les Chrétiens mêmes.
SUR LE CHRIST
SONNET
mort, rançon de la faute de nos pères, fille de l'envie et du néant, tributaire et compagne du serpent orgueilleux et impudique !
Tu t'imagines avoir triomphé, avoir soumis à ton empire tout ce qui existe ; tu crois être toute puissante contre le Tout-Puissant ! Tu as nourri une fausse espérance !
Pour se servir de toi et non pour te servir, le Christ descend dans l'abîme. C'est toi qui choisis le lieu et l'instrument du supplice, et un crucifié te tient en suspens !
S'il vit, tu es perdu ; s'il meurt, un éclair divin sort de son corps déchire par toi, et dissipe h jamais tes ténèbres !
SUR LE TOMBEAU DU CHRIST
A LINCRÉDULE.
SONNET
O toi ! qui aimes plus h partie que le tout « et plos toi-^ même qae l'hamanité entière; toi qui, avec une fausse pru* dence persécutes les bons, parce qu'ils ne veulent pas servir ta perversité ;
Vois ! les Scribes, les Pharisiens et toute secte impie et profane est vaincue par le juste des justes, qui sauve les bons, quoiqu'il paraisse mort dans son tombeau.
Penses-tu qu*il n*y ait une providence que pour toi, et qu*il n'y en ait pas pour la terre, le ciel et les autres grandes choses que tu dédaignes ?
Insensé, de qui es-tu né 7 de ces choses mêmes. Donc il est une intelligence, il est un Dieu ! Sentence muette contre toi. Va 9 il est difficile de lutter avec celui qui guide les étoiles I
f & POÉSIES
SUR LE MEME SUJET
SONNET
Quel sujet infini d*étonnement pour toi que Fintelligence immortelle et divine^ se revêtant d*un corps mortel ( ô saint amour ! ) pour rendre Fliomme céleste ;
Que le Christ se laissant tuer et ensevelir par les siens » puis ressuscitant triomphalement et montant au ciel ! Tout homme qui s*est uni à lui par un ardent amour doit suivre son exemple.
Car celui qui meurt pour la cause de la raison , renverse les sophistes, les hypocrites et les tyrans, qui font le mal d'autrui, en feignant de défendre la religion.
Le juste mort condamne les impies vivants. Chacune de ses actions devient une loi pour le monde, et il sera notre juge à la fin des temps.
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SUR LA RÉSURRECTION PU CHRIST
Le Christ ne resta que ^% heures sur la croix, aprà$ ay^r souffert un petU nombre d'années dei labeurs, de toiirçaenti et de privations, en faisant, ppur rbuons^ité, rimp^ortçll^ conquête du ciel.
Foijrqiioi donc nous le ireprésenter toujours au ipilteu diss dQHleqFs , sQ|i£Erapces légères auprès des joi^s qnl 8ui wçg^ s^, isup(]iUce, inÇigé par les pervers ?
Pourquoi ne pas nous parler de la grande puissance dont ^ jouit dans le ciel et dont il jouirs^ biestot sur la t^rre, jk la gloire de soq nom^?
Hélas ! vulgaire insensé , dont les yeux sont sans cesse tournés vers l^ terre , tu es indigne de voir 9m sublime triomphe, et tu ne songes qu'au jour de son apère ftgoiûe
L AMOUR VERITABLE
SONNET
Le véritable amant sent toujours une force nouvelle » car l'image aimée et la beauté doublent son âme ; de là vient qu'il ne s'effraie d'aucune grande entreprise et qu'il surmonte toute douleur.
Si Tamour pour une femme nous transporte à ce point» quelle gloire et quelle joie ne donnerait pas la beauté éter^ nelle unie par l'amour à Fâme renfermée dans cette misera* Ue enveloppe}
L'âme se ferait une sphère immense , car toujours altérée de merveilles elle pourrait aimer, .savoir et faire tout en Dieu.
Mais nous , dévorés par nos passions , nous sommes pour nous-mêmes comme loups et brebis, sans l'amour véritable, pure lumière qui doit nous élever si haut.
DE GAMPAISELLA. 7J
CONTRE CUPlDOiN.
SONNET
Depuis trois mille ans le monde adore un amour aveugle qui a des ailes et un carquois; de plus, cet amour est maintenant devenu sourd et impitoyable, et il refuse d'entendre led plaintes d'autrui.
II est avide d'ai^ent ; il s'enveloppe de vêtements sombres; ce n'est plus un enfant nu, franc et loyal, mais un rusé vieillard qui a cessé de se servir de flèches d'or, depuis qu'on a inventé les pistoles.
Il emploie le charbon, le souffre, le feu, la fondre et le plomb, qiii font an corps d'infernales blessures, et infectent les esprits.
Cependant j'entends ma cloche qui fait retentir ces mots : Cède, brute souillée , sourde et aveugle , au pur amour des âmes innocentes.
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FRAGMENT DU CHANT D'AMOUR SELON LA VRAIE
PHILOSOPfflEI.
Amonr , q>bère iufinie , intelligente et tendre , qui as ton centre de satisfaction au ciel, et parmi nous d*indigence! Toi, qui es entouré du cercle sensitif, et par qui celui qui sent le plus aime davantage; je te chante, te loue et te décris; moi, qui, ainsi que toi, m'assimile toute chose. Par toi, le vide attire les solides et la matière , les puissances agissantes, d*où Baft Tordre admirable de l'univers; c'est par toi qu'il est peuplé d'astres et d'êtres humains. Par toi, le soleil tourne, et là tefie prend cette vigueur qui lui fait enfonter toute chose. Par toi, nous résistons à la mort et au mal qui nous détruit. Père de la bonté, ennemi de la haine, les républiques 1^ ray^imaye; «oint tpa euvr^ige , ainsi que l'amitié, cet 9g^^g t^fb^,% qui niût ^ut ce qui est bien pour combattre le maL De toute éternité tu es le frère de l'espériiac^» de cette surabondance des plaisirs éternels. Tu l'emportes sur
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FRAGMENT DE LA CANZONE SUR LA Bï:AUTE, SIGNE DU BIEN, OBJET DE UAMOUll.
Lft pi^portion et la symétrie des membres, la force, Vagi-» ]ité » la carDatioa brillante , la grâce des mouvements etde^ gestes, telles sont les conditions de la beauté parfaite du corps« Dieu adonné un plus grand nombre de ces qualités à Thomme qu'à la femme; c'est pour cela qu'il est plus beau et plus divin et qn*il est plus aimé qu'il n'aime. Les nains, les infirmes, les hommes contrefaits, les crétins, les vieillards , les gens failles, pales, gros, paresseux, tordus, maladroits manqui^iil; de beauté. S'il est un être qui réunisse toutes les conditions de la beauté, celui-là est un être parfait. Toute beauté est le signe de quelque bien; la grâce est le signe de quelque beauté. Mais la grâce est incertaine, car elle dépend du goût de dacmi.
liifftri^Qt rignovapee* la tyrannie, la trahisoa, la mort, lilbWÎPÎdlMi, h^ afortements et les malheurs de toute es-
tA POÊSI£S
pèce sont agréables au inonde, comme à nous la chasse, les jeux des gladiateurs, les fous divertissants, la destruction des arbres employés à faire du feu et des meubles ; celle des cenfs et des poules, qui nous servent à réparer nos forces; celle des fruits delà vigne et du miel des abeilles; ainsi qu*à Faraignée la toile dans laquelle elle prend le moucheron. De même les malheurs feints d'une tragédie nous divertissent. Tout esl donc beau, mais il vaut mieux que certaines choses Qous paraissent belles, et d'autres repoussantes ; autrement, faute de contrastes , nous retomberions dans le cahos. Enfin, tout cela n*est que la comédie universelle; et celui qui, par la philosophie, s'unità Dieu, voit avec Dieu que les laideurs et les maux ne sont que des masques; il en rit et s'en amuse.
FRAtiMENT DE LA CANZONE DU SOUVERAIN BIEN
MÉTAPHYSIQUE
Êtres finis, nous ne recevons d'impression que de ce qui jfrappe les murs de notre prison , par les soupiraux de laquelle entre notre savoir vain et borné, d'où naissent les fausses amours. De là, nous croyons que l'ah*, la terre et le soleil sont inanimés, tandis qu'ils ont des sensations libres et non enchaînées comme les nôtres. C'est pour cela que nous
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nous plaisons dans notre prison, et que nous haïssons injustement ceux qui nous rendent au cieL C'est par ces tromperies que le sort nous retient dans les fers, tant que c*est nécessaire à ses jeux ; mais rien ne meurt Réjouis-toi, âme orgueilleuse, que Toubli^du passé tortura toujour». Oh ! heu* reux celui qui^ libre et pur, possède l'intelligenct pour comprendre les vies successives, et qui, uni à Dieu, marche toujours assuré et tranquille, sans craindre la mort ni l'enfer.
mes vers ! reconnaissons, à la honte des impies, l'auteur de l'univers; confessons que toutes ses œuvres sont belles, bonnes et heureuses, par rapporta lui et par rapport au tout, et qu'elles sont si parfaitement ce qu'elles doivent être, qu'un seul atome déplacé détruirait l'ensemble ; ce qui fut existe toujours ; car tout être sera plus heureux qu'il ne le pense. C'est ce que nous dirons tous, avec stupeur, quand le grand mystère du Léthé nous sera révélé.
at WÈSD»
FAUX
SONNET
La noblesse oatt de rintelUgence et du courage, elle s'entretient et s'agrandit par les belles actions, qui seules sont les preuves évidentes de la noblesse.
14a fortunçi est légère et trompeuse, lorsqu'elle ne pren^ |(9S sa source d^ns la vertu : car la plupart des hommesi je le ^§ I r^ret, sont ignorants, faux et pairesseux.
Les honneurs devraient êtr^ les ^rais témoignages de ]% noblesse; mais, Europe, tu les mesures à la richesse, et cela à ta honte, car les infidèles (1) les accordent à la vertu.
Puisqu'il est d'usage de juger l'arbre par ses fruits mûrs, et non par ses racines, ses branches et son feuillage, pourquoi n'imites-tu pas les infidèles?
1) AUuston aux Turcs, qui anobtissent les esclaves.
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SUR LE PEUPLE
SONNET
Le peuple est ane bête changeante et grossière, qui ignore ses forces, supporte les coups et les fardeaux les plus lourds. Il se laisse guider par un faible enfant qu'il pourrait renverser d'une secousse.
Mais il le craint et le sert dans tous ses caprices ; il ne sait pas combien on le redoute, et que ses maîtres lui com« posent an philtre qui Fabrutit,
Chose inouie! il se frappe et s'^dbuitiie de ses propres mains, il se bat et meurt pour un seul de tous les car Uni (1) qu'il donne au roi.
Tout éé qui est entre le ciel et là trffe est à lui^ mais il rignore ; et si quelqu'un Ten avertit^ il le terrasse et le tue.
(1) Petite monnaie napolitaine^
LA PERVERSITE
jNOUS NUIT DANS CE MONDE ET DANS l' AUTRE, TANDIS QUE LA TERTU NOUS FAIT HEUBEUX ICI-BAS ET LA-BAUT.
SONNET. V
Toute faute est un mal et entraîne après elle son châtiment, qui nous atteint dans notre intelligence, notre corps ou notre renommée. Elle porte tôt ou tard préjudice soit h notre fortune, soit à notre vie, soit à nos affections.
Pécher sans le vouloir n'est point une faute réelle; et si comme Madeleine on accepte les douleurs avec joie, le re-> pentir se change en vertu.
La conscience d'une vraie bonté suffit pour donner k l'homme le bonheur, tandis qu'une conscience hypocrite et ignorante, bien qu'<Hf ueiUeuse, le rend malheureux.
C'est pourquoi Simon-Pierre (1) disait à Simon le ma- « gicien : On voudrait en vain soutenir que l'âme périt, elle ff se prédit i elle-mSme des destinées immortelles. »
(1) Saint Pierre.
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GRECQUES
la Grèce, qui était une petite nation circonscrite par la mer et par les terres, n*avait pas lieu d'être orgueilleuse; elle fit une courte traversée pour conquérir la toison d'or, pais elle s^mpara de Troie sans presque avoir combattu, mais h force de trahisons» et en remplissant le monde de ses fables, elle recueillit toutes les admirations. Quand l'Italie Tapplaudit, combien elle est coupable envers elle-même et envers Dieu ! L'Italie qui, dans le monde entier, par ses armes et son gé-nie, sans jamais user de fraude , a conquis les mers et les terres, et qui est enfin parvenue à posséder les clefs du ciel !
Christophe Colomb, génie audacieux, jette entre deux mondes un pont pour César et pour le Christ, et fait la con-> quête de l'immense Océan. Il dépasse les calculs des mathématiciensy les rêveries des poètes , des physiciens et des
théologiens, et les travaux d'Hercule, de Neptune et de Jupiter. Et pourtant le nocher de la fable usurpe sarenommée^ et il semble que ce grand héros ait inutilement vu et marché plus avant avec son corps mortel, que les autres avec la pensCé H^iâe de l'âme.
Tu as donné ton çom à un nouveau monde, Âméric, toi qui es né dans le berceau (1) dès plus il}ustres écrivains; tu t'illustras plus que tout autre par tes voyages, et tu n'as pas même un poète pour chanter ta gldre. Car les fabuleuses aventures des faux dieux Grecs et des héros menteurs les ont tous captivés* Caton avait prédit ce voile de ranliquité que la Grèce met sur tes yeux, Ô Italie, et qui eneou-^ rage les barbares à venir nous prendre nos armes, lietre gloire, notre esprit et notre chair.
Ouelle est la gloire qui pourra faire pâlir celle des grands législateurs : Janus, Saturne, Pythagore, Numa, Lucumus, la déesse de Cumes, Timée et une foule d'autres? L'Italie est le tombeau de ses propres lumières et le flambeau des étrangers. De nos jours encore elle méconnaît le philosophe de Gosenza (2), splendeur de la nature; et elle frappe tou-
(1) norêuce.
(«Télésio. ._ ^^,
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jours de nouveaux malheurs celui dont les anciens ont annonce la Tenue et qui honore l'ingrate Stilo (1).
L'Italie est infectée par Tenvie des siens et par leurs intérêts rivaux ; pourtant eHe ne se lasse pas de servir ceux qui f en FéeoBipensent par l'ignorance et la discorde, et elle met abstacle à son propre salut £Ue perd sa force et elle doute dlermôme de ce courage qui frappait le monde entier, sous le superbe empire latin, qui produisit à lui seul plus de guerriers et de poètes que tout l'univers. Hélas ! main* tenant tout n'est que fausse grandeur.
YL
Locres, Tarente, Sybaris et Crotone, Samnium, GapouCi Florence, Reggio, Ghiusi, Gènes ont chacune autant de gloire que toute la Grèce. Quant à Rome, elle suffit à contrebalancer le monde entier ; et Venise laisse bien loin derrière elle toutes les véritables ou fausses gloires de la Grèce ; Ye-* nise, qui s'enorgueillit de ses vierges et de ses épouses, Venise, qui nage dans la mer, rugit sur terre et vole dans le ciel, tour à tour poisson et lion ailé, portant l'Évangile (2).
(1) All^niftn k Inl-même.
(2) Armes de Venise.
La Grèce einprunla Hercale et Jupiter, et ses autres dieux, ainsi que leurs exploité à l'Assyrie et à l'Egypte, puis elle donna leurs noms et attribua leurs actions à de vils Thébains, à des Cretois et à des Achéens; c'est toi qui le dit, sincère Platon. Ainsi, elle s'approprie les sciences dont elle fait faussement parade, comme si elle les avait inventées* Puis, ayant confondu les temps, elle admire son histoire qu'elle même a falsifiée. £t une preuve non douteuse qu'elle ment, c'est qu'elle dit avoir donné naissance aux vieilles nations (1).
Si les autres nations en eurent la honte, l'Italie accueillit très-souvent de telles fablçs, l'Italie, a qui Noé a enseigné les lois, les arts et les sacrifices, car Janus n'est pas un mensonge (2). Celui qui voudra mieux se pénétrer du sens de mes paroles n'a qu'à se souvenir de Fabius, de Scipion, de toute la grande famiJie des héros de Bome,]car cette seule famille surpasse par le nombre des grands hommes et par leurs vertus tout ce que la Grèce a chanté et rêvé de ses héros. Nobles Latins !^que les exemples de vos ancêtres vous gardent des imposteurs et des impies»
(1) Fable de Deucalion.
(2) Dans l'esprit de l'autfur Janus n'est pas un f«ttx dieu, eest^oé lui-même.
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DE L'ITALIE
SONNET
La grande femme qui apparut à César sur le Rubicon redoutait que le concours des nations barbares, qui d'aborà semblèrent accroître sou empire, ne causassent plus tard sa ruine.
Maintenant elle est réduite en servitude, elle a les membres déchirés et les clieveux rasés. Et Ton ne voit plus aucun Siméon ni aucun Lévi avoir honte du déshonneur de Dina ( 1 ) .
Or, si Jérusalem (2) n'a pas recours à Nazareth ou à Athènes, que la raison céleste et terrestre habitait autrefois.
Celui qui doit lui rendre son ancien honneur ne paraîtra pas, car tout Hérodeest étranger, et ne saurait garder la semence de la rédemption.
(1) Siméon et Lévi (qui représentent le sacerdoce elle pouvoir populaire) vengèrent leur sœur Dina, déshonorée par Sichem.
(2) Jérusalem signifie vision de paix, Rome, an figuré. Nasaretti $igiiifie fleur, ainsi qu'Athènes.
90 roisiES
A VENISE
SONNET
Neuvelle arche de Noé, qui, au milieu des flots» préserva de sa perte la race juste, lorsque le terrible fléau de Dieu, le barbare Attila, s'abattait sur Fltalie.
Exempte de discordes et de servitude, tu n'as jamais été profanée, et tu produis toujours des héros qui peuvent et savent. C'est pourquoi Ton te nomme à juste titre Vierge immaculée et mère sublime et féconde !
O merveiHe du monde l pieuse fille de Rome (1), honneur de l'Italie et son soutien, guide et sage exemple des princes !
Feur ne jamais faillir, ton heureux gouv^nemeat se prend que de lentes décisions, car il porte à lui seul le poids de la liberté (2).
(t) h» VMtieas éeseentot d'une eeliiiie rapût»
(2) Venise et tontes les républiques MiMniiBt tatensit.
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A GENES
SONNET
Ton génie audacieux devait régner sur les nymphes de Pâfqo et sur la déesse de ^Adriatique, sur la Grèce, qui porta le joug latin, sut les contrées de la Syrie et deia Palestine, sur la mer Euxine et la mer de Parthénope (1).
Il devait régner aussi sur tous les confins de TAsie, de TÂfrique et de l'Amérique, et sur toutes les contr^eç, qui, sans toi, ne seraient pas connues.
Mais, étrangère à toi-même, tu abandonnes à vil prix tes histoires itux aatres, parce que ta tête est faible« bien que tf§ qfieoibres soient puisfiaots (2).
Gènes ! si tu redeviens reine du monde, prends un parti isagaanime et n'asservis plus ton peuple à un vil métal
(1) Énnmération des conquêtes de Gènes, c'est-à-dire, Pise, Litoorne, Yenise, Gonstantinople et la mer noire, Naples, etc...
(2) La république de Gènes était paorre, bien que ses principaos citoyens fassent ricbes.
A LA POLOGNE
Pologne ! tu t'élèves au-dessus des royaumes où l*héritia* de la couronne est donné par le hasard ; car, tandis que ta pleures le roi qui vient du mourir, tu transportes le sceptre de son fils à un autre, doutant delà sagesse et de la force de rhérilier direct.
Mais tu t'abandonnes à une destinée plus ténébreuse en* core, en choisissant un prince de hasard sorti d'une cour fastueuse, incertaine s'il t'apportera Tunion ou ^la division.
Cherche plutôt dans leur obscurité des Gâtons, des Minos, des Numa et des Trismegistes ; Dieu ne cesse d'en créer pour de telles fins.
Ceux-là dépensent peu et acquièrent beaucoup ; car ils savent que ce sont leurs vertus et leurs grandes actions qui les rendent immortels, et non pas une haute naissance.
AUX SUISSES ET AUX GRlSOiNS
SOMNET.
Si la liberté, don divio, vous approche plus du ciel que vos sommets élevés, ô rochers alpestres, pourquoi chaque tyran emploie-t-il les bras de vos ûls pour maintenir les au*
très nations dans l'esclavage ?
Pour un morceau de pain, ô Suisses ! vous répandez à flots votre sang, sans penser si c'est h tort 6u à raison que vous le faites; c'est pourquoi Ton méprise ensuite votre vakur.
Tout est pour les hommes libres. On refuse aux esclaves les vêtements et la nourriture des nobles, comme à vous la croix blanche (1).
Ah! redevenez libres, en vous unissant avec les héros, et reprenez aux rois corrompus ce qui vous appartient et que pourtant on vous vend si cher.
(1) N*étantpas nobles, les Suisses ne pouvaient pas être chevaliers de Malle.
SONNET
Un pauvre homme» allant de Rome à Ostie, fat dépouillé et blessé par des voleurs. Quelques moines le virent et se détournèrent, en récitant leur bréviaire.
Un évêque passa, et le regardant à peine, il nç l^i doaoa que des signes de croix et des bénédiction^; mais un cairr dinal, feignant de meilleurs sentiments, se mit à la poursuite fies voleurs, dans Fespoir de leur reprendre leur proie pour se Tapproprier.
Enfin, vint à passer un luthérien allemand qui niait les œuvres et n'affirmait que la foi; il recueillit le blessé, rhabilla et le guérit.
Quel est le plus méritant? Quel est le plus humain d'entre ces hommes ? L'intelligence cède-t-elle à la volonté, la foi Hux ouvres, iii parole k l'acte ?
Tandis que tu ne sais si ce que tu crois est boa et vrai pour toi et pour les autres» le bien que tu fais est certain pourteusl
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CONTRE LES SOPHISTES, LES HYPOCRITES, LES HÉRÉTIQUES ETLES FAUX FAISEURS DE MIRACLES.
SONNET
âocùtt ne te dira : Je sois un tyran, pas t)ltts qn^on ne te dira : je suis Vanté-Christ Mais le plus habile et le plus misérable scélérat te vendra ta propre perte, sons le masque de la sainteté.
L'escroc, la courtisane et le vagabond n'emploient ^às d'aussi hypocrites astuces, et ils sont tenus pour pires ; powtant le tnal est moindre oft la trompei'ie est plus petite.
Ils sont faciles à terrasser, ces Samaritains et ces Pharisiens trompeurs que Dieu mit à la tête des nationSé Gardetoi d'eux.
Ce n'est pas par des paroles et des miracles qu'on doit prouver qu'on est bon, mais par des actes. La croyance contraire a mis beaucoup de faux dieux sur la terre.
CONTRE LES MEMES
SONNET
Personne ne te dira : je suis un sophiste i mais Técde la plus habile de perfidie enseigne pour doctrine des fantômes et des mensonges subtils, et elle veut qu'on la croie orthodoxe.
L'Arétin et la secte déplorable qui ont bu dans la conpe des cyniques, nous montrent dans leurs œuvres futiles les fleurs et les épines, et uous laissent voir tout à la fois le bien et le mal.
Mais da moins ils agissent en se jouant, et non pour tromper autrui, et ils osent faire parade de la perversité que cachent avec tant d*art
Ceux qui ferment la bouche des autres, et détruisent on altèrent les livres qui découvriraient leurs mensonges.
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CONTRE LES HYPOCRITES
SONNET
Les passions de Tenfer sont dans leur cœur, et ils signent ienr front du nom de Jésus, afin que ceux qui ne ies regardent qu'en dehors ne découvrent pas leur perversité.
G Dieu ! ô intelligence ! ô ardeur sainte et sacrée ! source féconde de toute' puissance ! j*ai le vouloir, donne-moi la force, pour que je montre à tous quels sont les gens que Ton place si haut.
Mon zèle pour ia gloire et pour la vérité pure et sincère, tait qu*en voyant de telles profanations, je m'arrache les cheveux.
Gomment supporter si longtemps de à grandes misères? Comment permettre qu'on appelle vénérables, saints et divins ceux qui dépouillent le3 morts jusque dans leurs tombeaux l
9V PQëSBEB
SUR LE PATER
SONNET.-
OÙ est la liberté et le courage qui confient à irotre haute origine? Une puce n'est pas enfant de Thomme, quoiqu'elle naisse de lui, mais ceux-là seulement qui ont une âme
virile.
Lorsqu'un prince grand ou petit commande une chose contraire au souverain bien, qui de flous refuse d'obéir? on plutôt qui ne se tient heureux de le faire peur se m<mtrer dévoué ?
Ainsi, vous servez de votre sang et de votre âme les homBiesi les viees «t lés métaux, et vous n'ava pour Dieu que de vaines pairoks prononcées par habitude !
Vous êtes plongés dans le gouffi*e horrible de riâdîâtrie. Ah! si c*est l'ignorance qui vous faut commettre tant de fautes, de grâce, souvenez^vous de votre origine pour rêve- ■ir à la sagesse.
DB GAXEANXLLA. M
S1}R LE MEME SUJET
SONNBT.
Alors voas pourrez prier et demander avec instance quj ce temps arrive où la^ volonté divine sera accomplie sur la terre, comme elle Test dans les sphères célestes, et où chaque espérance portera ses fruits.
Car les poètes verront un âge qui surpassera tou9 les autres, comme For surpasse tous les métaux, et la bonté toute puissante nous rendra le siècle heureux dont Adam nous a privés et auquel nous aspirons.
Alors les philosophes verront cette république parfaite décrite par eux, et qui n*a pas encore existé sur la terre.
Et les prophètes, heureux dans Sion, assistorçm^ la 4éliyrance dlsrael, captive à Babylone; délivrance bien plus miraculeuse que la sortie d'Egypte.
AW POÉSIES
SONNET PROPHÉTIQUE
SONNET
Tandis que Faigle plane, que Fours frémit, que le lion rugit, que la corneille insensée insulte Tagneau en qui nous nous transGgurons, et que la colombe gémit;
• Tandis que Tivraie naît au milieu du bon froment dans la terre humaine^ la secte impie et profane qui se rit de nos espérances acquiert chaque jour des forces nouvelles.
Mais le temps est proche, où les puissants superbes, renommés dans le monde, souillés de sang, et auxquels on applaudit avec des respects simulés,
Seront rasés de terre et précipités dans les gémissements de Tenfer, oà ils se verront entourés de flammes et de barrières éternelles.
DE CA21PA5ELLA. -ï6|
sl:ite.
SONNET
Si llicureux âge d'or exista jadis, pourquoi n'existerait-il pas de nouveau ? puisque toute chose qui a été revient à sa source, après avoir suivi son cours.
Le renard, le loup et la corneille (1) le nient perfidement; mais Dieu qui gouverne, le ciel qui tourne, les proptiètes et le désir de tous l'annoncent.
En effet, si dans ce qui est utile, dans le bonheur et dans la morale, les hommes mettaient tout en commun, ainsi que que je le vois et que je renseigne (2), le monde serait ua paradis.
Je dis donc que Tamour aveugle deviendra éclairé et pa^ dique, que l'astuce et l'ignorance se changeront en vrai savoir, el la tyrannie en fraternité.
(1) Le renard est le symbole <lc riiypocrilc, le loup cefui du tyran et la corneille celui du sophiste.
(2) Dans la Cité du SolcH.
INVITE A ÉCRIRE DES COMÉDIES IL REPOND PAR CE SONNET DEVENU UNE PROPHÉTIE.
A Dieu ne plaise que nous songions à écrire des comédies futiles, BOUS qui vivons au milieu de tragiques lamentations; nous, élevés à l'école de tant de souffrances, et qui voyons
s'approcher la fin des choses humaines.
Le jour s'avance, où les sectes mondaines seront battues et, détruites, et tous les éléments bouleversés pour faire le bojiheur de ceux qui tournent leurs regards vers les sphères éternelles.
Le maître tout-puissant vient établir sa cour et son tribunal en terre sainte, comme Tanuoncent les psaumes et les prophètes.
Il y vient répandre à larges mains les trésors de sa fgiS? et de son culte divin.
DE CàmàMUJL» idt
SUR LA COULEUR DES HABILLEMENTS
Un vêtement de deuil convient à notre siède. Ce vêtement fut d'abord blanc, puis varié; aujourd'hui il est noir. Cette couleur sombre, triste, infernale est un signe d'ignorance et de peur.
Ce siècle a honte des couleurs riantes; car il pleure sur sa fin, sur la tyrannie qui a rempli son cours, sur les fers^ les lacets, le plomb, les embûches des héros sanguinaires et sur les âmes afiligées des justes.
Cette couleur sombre est encore l'emblème d'une folie extrême qui nous rend aveugles, ténébreux et méchants; de telle sorte, que le moins éclairé opprime celui qui Test le plus.
J -entrevois un temps où l'on reviendra aux blanches tuniques, lorsque la volonté suprême nous aura tirés de eett« fenge.
10/i POÉSIES
SUITE
SONNET
Je vois le père diviu, sous une tunique blanche, venir sic-' ger au milieu des vieillards, en habits également blancs, et et ayant à ses côtés Timmortel agneau sans tache.
La longue lamentation de Jean a cessé. Le grand lion de Judée est parvenu à ouvrir le livre fatal, et le cheval blanc 8*est élancé.
Les premières âmes, candides, revêtues de blanches étoles, marchent à la rencontre du souverain maître, qui s'avance sur les blanches nues, entouré de ses blancs archanges.
Que le peuple qui est dans les ténèbres, et qifl refuse d'entendre le son des trompettes divines, se taise. La blanche .colombe chasse les aoirs corbeaux.
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LA PRISaN.
80NNBT.
Comme toute chose pesante va.de la circcmfSrenceaa cea« tre ; comme la jeune fille timide et rieuse accourt à la bouche du monstre qui ensuite la dévore;
Ainsi, tout amant de la science qui s*élance avec audace de la mer morte du préjugé à la mer vivante du vrai, dont b soif le dévore, termine sa vie aventureuse dans cet hospico misérable.
Quelques uns l'appellent Fantre de Polyphème, d'autres le palais d'Atlas, d'autres encore le labyrinthe de Crète, et d'autres, enfin, l'ont nommé l'enfer.
C'est vainement qu'ici l'on aurait recours à la supplication, à la science et à la pitié. Mais la crainte m'empêche de poursuivre, car je suis dans une citadelle consacrée aux tyrannies secrètes.
SUR LUI-BIEME.
SONNET
Dans lies fers et libre, seul, sans être seul, gémissant et paisible, je confonds mes ennemis; je suis fou aux yeux du vulgaire et sage pour la divine intelligence.
Opprimé sur la terre, je m'envole vers le ciel, la chair abattue et Tâme sereine; et quand le poids des malheurs m^enfonce dans Tablme, les ailes de l'esprit m'élèvent audessus du monde.
Un combat dont l'issue est douteuse fiadt éclater le cour rage. Toute 4nrée est courte au regard de l'éternité, et rien n'est plus léger que le plaisir le plus solide.
Je porte sur mon front limage de Tamour du vrai, sûr d'arriver heureux, avec le temps, là où, sans parler, je serai toujours compris.
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SÛR LE MÊME SUJET
SONNET
Gaton le juste parcourut Tltalie, la Grèce et la Lybie, dé- Toré de la soif de la liberté, et ne pouvant TassouTir, il eut reeows à la mortTOlontaire.
Quand le grand Ânnibal eut reconnu qu'il ne pouvait éviter la domination romaine, il délivra son âme à Taidc di£ poison. C'est aussi pour être libre que Giéopâtre offrit sou sein à la morsure de l'aspic. Un des Machabée fit de même.
BraHiset Sokm eurent recours à une feinte folie, ainsi que David, lorsqu'il craignait la trahison du roi de Geth.
Sh Iweii t de nos jours, un homme plus malheureux encore , se trouvant dans le même abîme que Jouas, a offert ses souffrances en sacrifice à Dieu.
lOS POÉSIES
A CEUX QUI LAeCUSAIENT DE NE PAS SAVOIR SE CONDUmE, PAR TROP DE SAVOIR.
SONNET
Le démon n'est pas aussi hideux qu'on le représente ; il est bien avec tout le monde et poli envers tous. La pensée la plus héroïque et la plus pieuse renferme toujours un peu de vérité et beaucoup de mensonge.
Le chaudron noircit plus que le pot ; il ne devrait donc as dire à celui-ci qu'il est noir. Je veux la liberté; et qui ne la désire ? — Celui qui dissimule pour vivre salit sa vie.
Celui qui se conduit mal s'en repcnt, me dites-vous? Dites-le donc aussi à tant de grands prophètes et aux philosophes et au Christ.
Non, ce n'est pas le trop de savoir» comme quelques uns le prétendent, c'est Je peu d'intelligence des nombreux ignorants» qui fait le malheur du sage et la perversité du monde*
A RODOLPHE DE BINA
SONNET
L'intelligence et l'amour, au printemps de ta vie, te donnèrent, ô Bina, des ailes pour'ToIer avec Adamns, guide prédestiné, et pour parcourir en tous sens notre sphère/
C'est ainsi qu'on arrive à cette supériorité complète, qui à tous deux vous a donné la gloire, et qui vaincra ce mal qui, depuis longtemps, travaille l'Allemagne, l'Allemagne qui désespère de ses fils.
Mais j'aperçois en loi, descendant de héros, des dons vraiment divins; ah! laisse au vulgaire qui s'c'gare les folies et les sophismes.
Toi, dont l'âme est ardente, altière et pieuse, déclare k guerre aux écoles de l'erreur. Déjà je te vois vainqueur et je vois en Dieu !
(*) Philosophe allemand qui voyagea plusieurs années en Europe avecTobie Adamus, et qui visita Cainpanella dans sa prii^on.
A TOBIE ADAMUS.
SONNET
Portant en main la lanterne cynique^ ta as parcouru, ô Adamus ! l'Europe, l'Egypte et l'Asie, jusqu'à ce que tes pas se soient enfin arrêtés dans cette partie de l'Italie, où, enseveli dans une caverne cyclopéenne.
Je trempe pour toi, dans la lumière éternelle, un glaive qui doit être fatal à ceux qui obscurcissent la vérité et nuissent à tout ce qui s'est écrit parmi nous, pour la gloire de celui qui nous fit et nous gouverne.
Armé par l'intelligence suprême, tu marches contre les sophistes, les hypocrites et les tyrans, pour en délivrer ta patrie.
Quel malheur! si tu t'égares, mais quel grand bien! si tu tournes ta vertu, ton courage, ton intelligence et ta vie toute entière vers l'aurore des rayons éternels !
DE GÀMPAISELLÂ. ll|
A DIEU
SONNET
Gomment vettx-tu que je me dirige vers le port divin, lorsqu'à TépreuTe je vois qu*ane partie des compagnons que tu m'as donnés est inûdèle, et que le croyant n'a qu'une faible intelligence?
Ceux qui ont la science et la fol, comme des lièvres cramtifs se cachent, fuient et ne m'aident pas ; et s'il arrive qu'ils joignent l'audace à la science et à la foi, la captivité et la misère les enchaînent.
Ma raison troublée dédaigne l'honneur que tu me fais» mon propre intérêt, le secours que tu m'envoies (1) et par ^equel tu m'annonces liberté et grandeurs.
Je crois et j'agirai, si tu rends les impies croyants; mais il faudrait, pour m'élever jusqu'à cette hauteur, que je me fisse toi et que tu te fisses moi.
(1) Ce secours dont il parle est un homme qui lui avait prédit Xvitnir, comme envoyé de Dieu .
ll'l POÉSIES
A TÉLÉSIO DE COSEiNZA.
SONNET
Télésio, les traits de ton carquois ont détruit la troupe des sophistes, mis en déroute le tyran des esprits (1) et affranchi la vérité.
Bombino et Montan à Brescia chantent ta gloire sur une noble lyre ; et ton Cavalcante, éclair puissant, renverse les citadelles de Tennemi (2).
Le bon Gaiéta orne la grande femme de vêtements diaphanes et resplendissants qui lui rendent sa beauté natureUe (3).
Elle séjourne maintenant dans le temple universel, grâce aux accents nouveaux de ma cloche (/t), et elle y prophétise la fin et le commencement des êtres.
(1) Arisloie.
(2) BoaibiQo, Montan, Cavalcanle, disciples de Télésio.
(3) Gaiéta a^écrit sur la beauté de la vérité.
(4) Allusion à son propre nom.
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SUR LE CAUCASE
Je craies que Tétatde Thumanité ne s'améliore pas parla mort ; et c'est pour cela que je ne me tue point ; le nid des misères humaines est si vaste, qu'on a beau marcher longtemps, on n'en sort pas.
Le changement ne fait souvent qu'empirer les maux ; car toute plage est comme celle que nous habitons ; la sensation est partout, et je pourrai oublier les cris que je pousse maintenant, comme j'en ai oublié mille autres.
Mais qui sait ce qu'il adviendra de moi, si le Tout-Puissant se tait ! qui sait si j'ai souffert ou non, quand j'étais un autre être?
Philippe (1) me met aujourd'hui dans une prison pire que celle d'hier. Il ne le fait pas sans la volonté de Dieu. Vivons selon la volonté de Dieu, puisqu'il ne peut se tromper !
(1) Le roi d'Espagne.
DE SON CACHOT
GANZONE.
Si ce n'est pas en vain que tu m'as créé, c'est à toi, Seigneur, d'être mon sauveur f Pour obtenir grâce je pleure et je crie vers toi nuit et jour. Quand te plaira-t-il de m'écouter? Je n'ose plus parler, car les fers qui m'enchaînent se rient de ma prière vaine, de mes yeux desséchés et de mes rauques lamentations.
Cette vie douloureuse, pire que mille morts, est depuis si longtemps ensevelie, que je me trouve au nombre des générations perdues, et comme un homme abandonné, libre au milieu des morts qui sont vraiment morts, tandis que moi, quoique accablé de misères, je suis encore vivant! Car mon corps seul leur est soumis et supporte, hélas ! le poids de toutes les souffrances du monde!
Semblable aux trépassés que tu oublkis 4aiis leurs tom* beaux, et dont tù ne t'occupes plus, je suis enfermé dans le fond des lacs souterrains et des ténèbres de ia mort Je sens une mer confuse de malheurs, pleine de monstres et dedra« gens s'amonceler sur moi, et ta colère décbainer le y mi de l'adversité contre ma destinée!
Je suis séparé de mes amis, l'opprobre de mon sang, accablé de honte et d'horreur; on me fuit; on ne pourrait même venir vers moi, le voudrait-on ; car on m'exècre comme un serpent venimeux, et Ton ne voit qu'une preuve d'horrible trahison dans cet amas de terreurs et de misères qui pèse sur moi ; voilà pourquoi je suis seul suppliant e.t pleurant depuis tant d'années!
Seigneur, ô toi qui as pour filles les prières compatissant tes, réserves-tu pour les morts les prodiges et les grâces que tu me refuses ! Le médecin peut-il ressusciter les morts pour chanter tes louanges? Les cachots ténébreux racontent- ils seuls ta gloire? Est- ce dans la nuit qui m'environne, dans l'onUl et le désespoir, qu'on peut discerner tes preuves éternelles?
Cependant, jour et nuit, Seigneur, je m'écrie vers toi ; j'implore la liberté, et tu ne m'écoutes pas, et tu détournes les yeux I Je naquis pauvre, je grandis au milieu des misères et des épreuves, puis je m'élevais parmi les ignorants et les sages, quand tout à coup tu m'as précipité dans le plus effroyable abaissement!
Ta as épuisé contre moi toutes tes colères; elles m'environnent comme les flots; comment se dressent-elles encore si menaçantes ! Tu ne permets à personne de me secourir; tu as éloigné de moi ceux de mon sang ; mes amis sont enfermés dans uns dure prison, ou errants et malheureux !
Va, plainte amère inspirée par un psaume (1), qui pour les autres est une prophétie et pour moi une histoire véritable ; retourne vers l'esprit qui te donna naissance ; peutêtre écoutera-t-il sa fille, puisque ma voix ne mérite pas d'être entendue !
(1) Cette Cansone est tirée en partie du psaume Domine, Deu$ salutis meœ.
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UNIES ENSEMBLE
PRËUIËRE GANZONE.
Dieu tout-puissant, bien que l'inébranlable loi du destin et une longue expérience de l'inutilité des prières que je t'adresse et que tu exauces toujours contrairement à ce qu'elles te demandent m'éloignent de ta présence, voyant que tout autre secours me manque, je reviens, obstiné, vers toi. Si je pouvais trouver un autre Dieu, c'est à lui, oui, c'est à lui que je m'adresserais. Et l'on ne pourrait pas m'appeler impie, parce que je me tournerais vers celui qui me serait favorable, tandis que toi, tu me repousses. De grâce. Seigneur, pitié ! pitié ! car je] m'égare ; aie'pitié de moi avant que le temple de l'intelligence ne devienne une mosquée de la folie.
lis POÉSIES
Je sais bien qu'aucune parole humaine ne peut attirer ton amour sur celui que de toute éternité tu ne destinais pas à être aimé de toi. Je sais que ta volonté ne peut se repentir, et que toute Téloquence de la sagesse mondaine ne pourra exciter ta pitié» si tu as décrété que mon être se dissolve au milieu des misères qui m'environnent. Mais pourquoi te dire, à toi qui en es Fauteur, mes tourments, que le ciel, la terre et tous connaissent ? Si tout changement est une mort, Dieu immortel que j'adore, comment feras-tu pour changer ma destinée ?
Je reviens demander grâce à celui vers lequel me pousse la douleur. Je n'ai pas, il est vrai, assez d'éloquence pour attendrir un tel juge; mais ce qui me nuira ne sera pas du mdns le manque de foi, d'espérance et de charité. Si dans ce monde (comme l'enseignent plusieurs) la souffrance purifie l'âme et la rend digne de ta grâce, on ne peut trouver sur les Alpes un cristal plus pur que ma pureté. J'ai traversé dnquante prisons, j'ai subi sept tortures, douze ans d'injures et de privations, et je suis encore au fond de l'abîme.
Nous étions tous dans les ténèbres ; les uns étaient assoupis dans l'ignorance, et des musiciens gagés berçaient leur
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sommeil infâme; d'autres veillaient et prenaient les honneurs, la fortune et le sang d*autrui ; ils faisaient les maris d& tous les sexes et gourmandaient ceux qui étaient dans Taffliction. J'allumai un flambeau ; la nuit qui protégeait les forfaits disparut; mais voilà que les concussionnaires et les envieux, comme un essaim d'abeilles irritées^ fondirent sur moi pour venger ceux-ci leurs crimes découverts, ceax-là les voluptés interrompues de leur sommeil de bmtes» et les brebis s'entendirent avec les loups contre les chiens courageuXy et je suis resté la proie de leur voracité.
Grand pasteur, défends, de grâce, ton chien, ton flambeau des loups et des voleurs ! Fais connaître la vérité au troupeau ignorant ; car si tu laisses mépriser ma voix et ma lumière, ta voix divine et ton soleil seront aussi méprisés; ou si tu me punis d'un crime que j'ignore, donne-mci ta grâce pour m'en corriger; si tu ne me fais connaître mon erreur, je ne mérite pas d'en être puni. Je tiens toujours mon œil ouvert à ta splendeur, est-ce ma faute si elle n'arrive pas jusqu'à moi ? Tu délivres Bocca et tu fais Gilardo ton envoyé (2) ; pourquoi ? — L'intelligence te manque-t-elle ou la puissance ?
(1) Deux personnages de Tépoque^
Je parle avec toi, Seigneur, parce que tu me comprends; peu niMmporte les accusations d*au(rui. Je confesse que tu as de la sollicitude pour Tunivers, et que tu ne veux le mal d'aucune de ses parties, bien que tu les changes une h une pour le bien de Tensemble ; et c'est en quoi consiste l'harmonie de la nature. Nous appelons le mal et la mort de la qualité ou de l'essence pariiculière, ce qui est la vie animée et rhenreuse prospérité du tout, bien que le tout paraisse nuire aux parties. Ainsi, dans mon corps je vois la vie et la mort de plusieurs parties unies pour le bien de tout.
Il n'y a doncpoint de mal dans le monde, et je souffre des maux innombrables pour le bien des autres parties et du tout. Mais si tu permets, ô mon Dieu, aux moindres parcelles de t^lnvoquer, si tu dispenses tes grâces sur tous les êtres, si tu adoucis leurs changements, en tempérant avec tendresse la nécessité, le destin et l'harmonie, la puissance^ l'intelligence et l'amour, oh ! j'espère, en revenant t'implorer de nouveau, que tu trouveras un remède pour adoucir mes terribles souffirances, ou que tu, me délivreras du doux et cruel amour de la vie.
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Rien n'est au monde qui ne change, rien qui ne se plaigne de changer, et qui ne prie Dieu de soulager sa douleur. Il en est quelques uns qui sont exaucés, selon que tu Tas décidé de toute éternité, et beaucoup ne le sont pas. Comment donc savoir ce que je dois te demander, moi qui n'étais pas présent à ce que tu décidas dans ta toute puissance ? Donne-moi enfin quelque lumière qui me fasse entrevoir que la prière que je t'adresse dans la pureté de mon cœur sera exaucée, afin que j'espère te faire changer ta cruelle sentence et que le champ bien cultivé ne soit pas sans moisson.
La culture de mon champ, que j'ai labouré pour toi, me donne l'espoir que ma prière n'est pas destinée à être confondue, et qu'elle obtiendra merci devant toi, qui as tout prévu de toute éternité. Mais j'espère plus encore dans le soleil de l'intelligence, qui féconde mon champ et qui détruit les influences de tous les astres contraires. Le Christ, sachant qu'il ne pouvait éviter le calice amer, pria cependant, et range répondit qu'il fallait mourir. Moi, j'ai reçu une ré^ ponse favorable, après avoir prié.
Omoii hymne! dis au Seigneur : « Celui qui par ta vo- » Imité gît dans les fers, au fond d'une fosse, te demande » comment il lui serait possible de voler sans avoir des ailes. » Envoie-lui dire, ou dis-lui toi-même, si la fatale roue de » la fortune tourne avec justice, ou si Ton trouve au ciel 6 une bouche menteuse. » Mais attends, tu paraîtras trop audacieuse, sans ta compagne qui va parler.
r;^ DEUXIEME CANZONE.
Puisque tu as voulu que la semence fût bien semée, ta veux sans doute que la moisson soit bonne. Pourquoi donc le résultat équitable tarde-t-il? Pourquoi fais-tu les étoiles et donnes-tn tes dons à pins d'un prophète, si tout cela est en vain? Pourquoi Tennemi met-il en défaut les forces et les Tolontés divines? £t pourquoi fais-tu retomber sur moi ies malheurs que méritent mes persécuteurs? Pourquoi cette terre animée blasphème-t-elle sous le poids du destin et niet-dle Dieu, s'il ne se trompe pas ? Et pourquoi m*enveioppesta de tant de douleurs, moi qui t*aime? Tant que j'étais dans l'ignorance et dans le doute, j'obtenais tes faveurs;et maintenant que je t'adore, je suis plongé dans un abîme de misères»
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Puisque tn m'exauçais'pécheur, pourquoi ne m'exaucestu plus, lorsque je suis repentant ? Pourquoi rendis-tu la liberté à Bocca, qui blasphème ton nom, et me laisses-tu dans Tinfortune, la proie de mes ennemis et le jouet des traîtres? Voilà donc le coursier ailé que tu m*aTais promis? Chaque tyran maltraite les tiens, mais du moins il récompense ses flatteurs, tandis que tu affliges sans pitié tes fidèles et que tu laves dans leur sang les fautes des autres. Gomment s'étonner après cela que le crime grandisse, que les vices et les péchés se multiplient, qu'à notre confusion les méchants se vantent d*être les seuls heureux !
Cependant je prends toujours ta défense auprès de mes amis. Je leur dis que tu réserves une autre vie pour récompenser les tiens; que les méchants sont toujours malheureux dans leur conscience , que toujours les âmes superbes sont tourmentées par la colère, l'ignorance et les soupçons, et que leurs injustes prospérités finissent par s'écrouler. Mais mes amis me demandent pourquoi, si les méchants sont intérieurement malheureux, tandis que nous ne le sommes qu'en apparence, pourquoi ta volonté se complaît dans notre malheur, et pourquoi, si les autres êtres et nous, fils d'Adam , devons nous transformer pour le bien du tout,
1 2k POÉSIIiS
pourquoi une pareille uiulatiou uo s'accomplit-elle pas sans" douleur.
Il est vrai que si elle se faisait sans douleur, les chose» n'auraient ni sentiment ni jouissance, un contraire ne sentirait pas son contraire ; s'il n'y avait plus entre eux de combat, il n'y aurait plus de génération et le cahos immense absorberait la création. C'est pourquoi il faut que, dans le moment où elle doit changer, une chose sente, pour qu'elle résiste à l'autre et qu'elle se transforme exactement, suivant la volonté qui régit le monde; or, ici ton intelligence m'a vaincu. Seigneur! après avoir disputé avec toi, fatigué, abattu, j'efface mes arguments et je passe à un autre sujet.
Je nie disais, doutant de mon propre jugement: de même que je me soucie peu de la destruction, des fruits et des animaux dont je me nourris, et que je suis sans pitié pour les vers qui sont eu moi et que je détruis, ainsi le soleil, père des hommes, et la terre, leur mère, détruisent leurs enfants ; ainsi Dieu ne paraît prendre aucune pitié de nos maux, mais s'intéresser seulement an tout. De là vient qu'il se plaitpour sa sa gloire à nous faire passer de vie en vie ; car on ne sort jamais du cercle qu'il trace. Peut-ôtrc aussi Dieu se transforme <t-il doucement comme Prot{c, et dans ce changement
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absorbe- t-il la nature. J*ai avancé des choses plus incroyables.
Mais non, je reconnais que tu es immuable; cai* les prières et les changements de chaque être furent prévus par toi et rien ne t*est nouveau. Je comprends que ta première volonté ait pu se diviser en deux volontés composées d'être et de non être; l'tme de ces volontés forme la créature et l'autre la fait agir. Je comprends que la créature est par toi et non par elle-même. Car par elle-même elle change et par toi elle résiste au néant et s'efforce de tMmiter. Elle cherche à représenter ton idée en passant par des transformations successives, car^ n'étant pas infinie, elle ne peut représenter ridée infinie en une SQule transformation. Voilà ce qui cause la douleur dont le bien résulte.
Les erreurs de la nature, qui sont, je le déclare aussi, la source de celles de notre existence, ne viennent pas de toi, ô mon Dieu ! mais ont leur origine dans la guerre continuelle des contraires, et cette guerre vient du néant. 11 ne te convient pas de finir cette lutte et défaire qu'une chose en soit une autre; car le bien qu'amènent tant de changements n'aurait plus lieu; ta gloire cesserait d'être écrite .dans les êlres iauonibiables qui se transforment, et qui sont heureux,
126 poÊsu;s
quand ils m raHMrocbeDt de ton essence »^ et malheureux, quand ils tendent à la mutation à laquelle le néant les appelle. D'où je conclus que ta sagesse ne sommeille pas, mais que moi, absorbé dans le néant, je m'égare.
De même que le fer^ matière impure, se rouille, s'il n'est pas travaillé par le forgeron, de même les cboses nées du néant tendent toujoiirs à retom-ner au néant. Mais Dieu empêche qu'elles s'annullent, et les fait passer «i une existence nouTeHe» S'il nous translorme, nous et nos fautes, nous ne deroDs pas nous plaindre, maislui rendre grâces ; et je dois le bénir plus que tout autre, moi qui vaut moins et qui, pour mon indignité, subis tant d'infortunes! iVlaissi avec des lambeaux de Tieux linges nous faisons, du papier qui sert à nous immortaliser, que ne fera»*tu pas de nous, ô mon iMeu, toi qui en sais plus que nous !
Mais pourquoi aî-je été plus exposé qu'un autre aux misères de hi vie? C'est parce qoe sans doute je dois attendre aussi un mei&eur sort dans cette vie ou dans l'autre. Dîeo montre sa force dans atrtruî et sa sagesse en moi ? Mais poùrqucÂ n'a-t-î! pas rétmi sa force et sa sagesse en moi ? jparce que je suis partie et non tout. Pourquoi David fut-il à la fbîsfortet sage? Parce que cela était alors nécessaire et qtre ce ne l'est pfcrs aujoufd'bui. Mais pourquoi tout
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cela esMi ainsi et non autrement ? Seulement parce que Tordre fatal le veut, et que Dieu Ta décidé de fa sorte. Matheureux ! pfus je cherche à savoir et moînis je sais î Ayez pitié de mol, Seigneur ! si vous poirvez abréger mon mal, sans vous détourner de vos autres volontés.
O mon hymae ! dis h mon Seigneur que je confNreiidi que toute chose poorraH être melDeiire eii soi, mais imni Bieilleore poor Fensemble de Vwûfen; qtie m toi» le» astrar, qfri, cofDDMi moi, aspirent h être pli» grands, étaient les égaux do sekil, ils seraient déjâi dispersés* Mais j'ai d'antres choses à lui dire. Attends ta trcisRine sœnr, |qai to tardera pas à parler. Toi, tn resteras an Miien et pem-étre tn scrats ainsi pins forte.
TROlSiËlUË CANZONË.
Je viens ^ toi, Seignetn* totrt-ptrî»anl, Dietr ifltge par excellence, être tout d'amour, premier et ttnfqoe. Pardomienons notre faate or^inelfe ; que la fetafe sentence cesse désorn&ais; que les hommes ne se nuisent pins les cms atrx autres ; qu'ils reviennent, ainsi qne je les y invite» à ta loi natareHe dont, ris se sont écartés potfr tomber dans pki-
sieurs erreurs; chacun cherche à se faire le Dieu des autres, à éblouir le malheureux peuple qu*on force, par une crainte aveugle, à persécuter ceux qui Taiment C*est pour leur avoir prêché la lumière primitive que je suis dans les fers.
O mon Dieu ! je te prie, par Tunité vivante et vraie, ennemie de la discorde, de la mort et de la fraude; par la puissance universelle, par Tintelligcnce première et par le premier amour qui ne fout qu'un. Délivre*nous des maux suscités par les ennemis du courage, de la raison et de l'amour, c'est-à-dire la tyrannie, le sophisme et l'hypocrisie, qui se répandent partout et qui poussent le corps et l'âme à se combattre aveuglement au milieu de pièges et de labyrinthes où il ne faut point s'engager, quand on n'est point fort Hélas ! j'en suis un exemple, moi, à qui tu donnas la clef pour en sortir sans me donner des armes.
Par les mêmes qualités, essence, vérité et bonté, si je parviens à démasquer ceux qui se cachent derrière de fausses vertus pour nous opprimer, je te prie de nous pardonner la faute originelle. .Jusqu'à présent quia jamais vu sur la terre ta volonté faite comme elle Test dans le ciel? Qui a pu déchirer le voile de Tignorance et secouer le joug de l'impiété? La liberté seule nous rendra forts, sages et heureux. L'expo-
rience de six milic ans nous démontre que le contraire amc nerait notre ruine.
Oh! fais, je t*ea prie, je t'en supplie et je t'en conjure, par les grandes influences qui affermissent le règne de Tunivers, h nécessité, la destinée et l'harmonie, tes filles et non tes égales {!) ; par Tespace, qui est la base de tes desseins ; par le chaud ot par le froid, grands générateurs; par le ciel ca par la terre, par les fruits de leur opposition, par le temps, par tes statues vivantes, les étoiles, les hommes et les animaux, et par toutes les autres choses de la création ; par le Christ, ton intelKgence et ta raison première, oh ! fais que je sois délivré de ma longue et cruelle captivité !
Si tu me délivres, je té promets de prêcher à toutes les nations un Dieu libérateur, vrai et vivant ; si la fin à la((uellc ta me destines n'est pas trop indigne d'une aussi grande pensC-e, je te promets d'abattre les idoles et de détruire le culte de tout faux dieu et de tous ceux qui se servent de Dieu et ne servent pas Dieu. Je te promets d'élever l'étendard de la r«8on pour combattre le vice honteux, d'appeler à la liberté les âmes esclaves et d'humilier les superbes, et de ne pas chanter les hymnes nouvelles dans des temples de fange
(1) Gonlralremenl à la pensée des Païens qui les déifiaient.
qu'insultent la foudre et les animaux, et par lesquels Sion dépérit, mais de te faire un temple du ciel, et des autels des étoiles»
Par pitié ! que Tamour éternel s'attendrisse sur ma misère, et que rintelligence suprême attire sur moi la compassion de la force divine ; tu vois, ô mon Dieu I sans que je te le dise, le dur supplice de mon long enfer. Voilà douze ans que je souffre et que je répands la douleur par tous les sens ; mes membres ont été martyrisés sept fois ; les ignorants m*ont maudit et bafoué; le soleil a été refusé à mes yeux; mes muscles ont été déchirés, mes os brisés, mes chairs mises en lambeaux ; je couche sur la dure, je suis enchaîné, mon sang a été répandu ; j'ai été livré au plus cruelles terreurs; ma nourriture est insuffisante et corrompue. N'en est-ce pas assez, ô mon Dieu ! pour me faire espérer que tu me défendras!
Les puissants de ce monde se font un marche-pied des corps humains; des oiseaux captifs de leurs âmes ,une boisson de leur sang, de leurs chairs une pâture à leurs cruautés, de leurs douleurs et de leurs larmes un jeu pour leur rage impie; de leurs os des manches aux instruments de torture usés à nous faire souffrir, et de nos membres palpitants des espions et de faux témoins, qui nous font nous accuser quand
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nous sommes innocents. Ils veulent que tonte langue maudisse la yertu et exalte leurs vices ; mais du haut de ton tribunal tu vois tout cela mieux que moi, et si ta justice outragée et le spectacle de mon supplice ne suffisent pas pour t'armer, que du moins, Seigneur, le mal universel t*émeuve, car ta Providence doit veiller sur nous !
Viïl.
Soit par fatalité, soit à cause de mon peu de mérite, si je n'étais pas digne d*avoir sept montagnes (1) et de posséder de nouvelles sciences et une volonté ardente, pourquoi m'asta donné, pour réunir la grande assemblée, le premier cheval blanc (2), Tintelligence et la force de vaincre tant de bourreaux? Tous les prophètes que tu envoies sont donc menteurs? £t tout âme sainte qui espère voir ta justice attendra donc en vain, tandis que les méchants triomphent ? Ta divinité méconnue a besoin, à cette heure où elle se tait comme une idole muette, de prodiges plus grands encore que ceux qui furent vainqueurs des monstres de Samarie, d'Egypte et de Chaldée.
O hymnes ! nées toutes trois jumelles de ma tête aux sept monts, au son dolent de ma cloche rêveuse qui berça votre
(1) Allusion à la conformation de sa tête.
(2) Le cheval blanc est le signe allégorique de Tordre des dominicadns.
enfantement, allez vers le Seigneur, la figure et la voix tristes, et criez-lui : ayez pitié de la douleur de notre père ! allez, et qu'aucune de vous ne revienne vers moi des sphères éternelles, si ce n*est pour m*annoncer le terme heureux promis à mon histoire (soit que le messager ait été véridlque ou menteur) (3), et pour me chanter au retour: vive! vive Campanella !
(V) Ln personne qui lui avait fiilt espérer sa délivrance.
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PREMIERE CANZONE
Pourquoi ce découragement, ô mon âme ! tu crains peutêtre que je ne meure au nn'iieu de ces immenses douleurs ? Laisse la terreur au vulgaire, tu sais bien que mourir s'entend de celui qui quitte ce qu*ii aime. Si rien ne se résout en rien, jamais celui qui n*est pas mort en lui-même ne doit rien craindre ; celui qui a la paix ne saurait redouter aucune tribulation. Que nul autre raisonnement ne t'émeuve, car tu t'égarerais.
If.
Si une prison matérielle ne te retenait esclave, aucun tyran ne pourrait le faire, pas plus qu'on ne saurait asservir les vents déchaînés, les anges et les étoiles. Tes tourments te nuisent moins qu'à ceux qui te les infligent ; tes tourments te délivrent, ô mon âme ! ils te ressQsdtent et t'anrachent de ta iH'ii^on et de ton tombeau, car le corps est pour toi Tan et Tautre,
Mt^ POÉSIES
Dans l'immense espace de Tunivers, tout illuminé d'une lumière sereine produite par FÊtre Suprême, et tout couvert d'étoiles resplendissantes où les esprits vivent en liberté, notre terre seule apparaît ténébreuse et triste. Donc c'est un lieu d'exil pour les pécheurs bannis des royaumes splendides.
Les plus rebelles sont enfermés dans le centre de la tenre* accablés de tout son poids et plongés dans une mort éternelle ; et la surface du globe est tantôt gaie et tantôt triste , tantôt sombre et tantôt lumineuse pour les âmes encore enchaînées à la matière qui fait partie du monde. £a sortant du monde les âmes sont encore elles-mêmes, mais celles qui sont une fois descendues dans l'enfer ne peuvent plus en sortir, car elles y sont doublement frappées par la mort» et celles qui vont en haut ne sauraient redescendre, car elles détestent la prison qu'elles ont quittée.
Si l'esprit vital que la chaleur produit dans les hommes et dms ks ^mimaox, une kis sorti des corps, se réunit pour tODJomrs k son tout sans revenir jamais à nous, bien qu'il nous quitte à regret, ignorant qu'il passe de la doidetir it la
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joie, à pins forte raison Tâme» qui n'est pas tfnne esseaoe mortdle, remontant vers son Créateur, édairée et Hbre, fiiit à jamais notre enveloppe. De là vient que les ttiges n'errent
pas-
Le corps qni t'environne, ô mon âme! est tellement grossier, que c'est à peine si par le moyen des yeni tu peux voir les objets;^ enc(H% n'en dîstingues-tn que certaines quantités qni sont même altérées par cet instrument imparfait qni change ce que la lumière lui montre, et ne parvient pas même à vdr l'air subtil ni les choses qui sont an-ddi.
VU
Par nos faibles lumières et nos mouvements bornés, nous n'apprécions que les choses matérielles qui frappent les murailles de notre prison; mais les choses puissantes et divines nous échappent, car elles briseraient notre fragile enveloppe. Nous ne pouvons connaître les vertus secrètes des choses, parce que notre organisation y met obstacle. Les plus savants id-bas n'ont que des semblants de certitude.
Quel est l'benune qni ne voudrait avoir âes ailes pour atteindre à tous les objets 7 Mais son envdoppe mortdle l'eacbalne. Avec la pensée il se transporte dans tontes les
parties du monde, mais le corps ne peut le suitre et Tempêcbe de, pénétrer dans l'essence des choses; et l'âme est obligée de comprimer ses joies, ses désirs et ses instincts.
Dis-moi comment, ô mon âme ! tu as découvert la dispotion des os et des nerfs tendus sur les jointures, des contextures, des veines, des artères et des muscles? Gomment se forment les viscères, les fibres et les ligatures? Comment le boyau se pliet-il et se resserre-t-il ? Gomment la tête est elle consti'uite et revêtue de chairs ? Gomment le corps reçoit-il la chaleur et comment tout en lui est-il réglé ?
Ne me réponds pas ce que tu appris par l'anatomie, car cette science te vient d'autrui et non de toi, et elle te trompe souvent Or, si tu ignores les mystères de l'organisation du corps, tu dois convenir qu'il n'est pas possible à qui vit dans les ténèbres de savoir où il est et ce qu'il fàtt.
Mais si l'habitude de vivre t'a fait oublier la formation de ton corps, dis-moi de quelle manière tu distribues les bonnes substances aux os, aux nerfs et aux viscères, en rejetant les impures. Dis-moi comment tu vois,- comm^it
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tu entends. £xplique-moi la respiration, le battement lent ou pressé du pouls et le sommeil et la veille?
Ainsi* ta marches, ô mon âme ! dans les ténèbres ; il faut qa'on te conduise comme celui qui voit montre à Taveogle son chemin. La nature a construit ta prison afin de te don-* ner l'occasion de t'élever à Dieu. Ta volonté est libre, c'est
le seul don divin par lequel tu peux choisir, évitant les sectes impies, la voie véritable qui mène à Dieu, au Dieu créateur de toutes choses et de toi-même, qui pour te faire apprécier le bien, t'a mis au milieu des maux.
DEUXIEME CANZONE
Quelle douceur et quel étonnement pour l'âme lorsqu'elle se délivre du corps! Elle vole légère et joyeuse à travers les mondes ; elle découvre le sens des choses et contemple les ordres saints et la famille des élus qui la guident el la soutient ucnt; elle Vjuit que Tamour divin console toutes les âmes et qu*une seule étoile contient des milliers d'étoiles.
Tu prendras tellement en haine ce corps, que tu crains d'abandonner, ô mon âme! quand tu Taurasune fois quitté, que si Dieu te proposait de te le rendre formé de fer et de verre, pour qu'il ne craignît ni choc, ni obscorité, tu refuserais avec larmes, à moins qu'il ne te ie rendit tout céleste, comme celui du Christ lorsqu'il ressuscita.
£n voyant le monde immortel et les délices divineSr et les honneurs que les esprits rendent à Dieu, tu t'étonneras qu'il daigne jeter un regard sur notre terre circonscrite, obscure et sans beauté, sur cette terre où retentissent tant de blasphèmes, qu'on dirait que Dieu Ta abandonnée, sur cette terre habitée par la haine, la mort, la guerre et l'ignorance.
ly.
Tu verras le ciel et le globe se combattre ainsi que le chaud et le froid ; tu verras comment, pour la distraction des êtres supérieurs, la nature forme de tout cela du vent , de l'eaUf clés plantes, des métaux et des pierres ; tu verras comment la douleur et le plaisir transforment les êtres.
Tu verras le tout et les parties participer de la puissance»
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de l'intelligence et de la raison, et comment Dieu, se Bervant du destin et de l'hannmiie, ordonne le drame nnivereel et dispose les âmes, afin que ce drame se j<rae activement et sans interroptimi.
Le doute qui tourmente toute intelligence sera éclairci; tu comprendras pourquoi les bons sont malheureux, tandis que les méchants prospèrent. Et tu verras que Dieu donne aux bons les rôles les plus douloureux, en vue de les récompenser dans une autre vie, et qu*il laisse les méchants savourer leur méchanceté dont ils sont dignes. J'ai vu des ignorants, des esclaves et des débauchés se complaire dans Terreur, la prison et les lieux infâmes!
VU
Notre vie est un jeu. La nature, les anges et Dieu rient en voyant les modes infinis sous lesquels nous en traduisons l'idée première, çt ils récompensent ceux qui agissent et parlent le mieux. Si nos travaux sont des jeux divins, pourquoi te lasses-tu, ô mon âme ! Regardons les spectateurs, et remportons la victoire sur les faux princes travestis.
VIU
Je méprise la prisai Oe corps) qui me fait sabir plsMurs
morts par la crainte incessante d*ane seiile. Enveloppe» retourne à la terre ta mère, moi, je veux m'en retourner vers ceux qui me sont semblables. Tu n*es pas même le corps que j*avais d*abord, car tu te détruis et te transformes tous les jours, par les substances que tu perds et que tu prends. Pourquoi m*affligerais-je tant de me déllTrer de toi?
TROISIEME GANZONE.
Tu me réponds en pleurant : — Pour toi j*ai levé la tête» mes mains ont écrit pour toi, mes pieds t*OQt porté, c'est mal de me mépriser ainsi. D*ailleurs, n'es-tu pas un peu matière ? La douleur te tourmente et la joie te dilate. Oublies-tu que si une mauvaise odeur se répand dans l'air, tu en souffres aussi ? Pourquoi me mépriser, moi par qui tu jouis? moi qui te donne la gloire, l'amour et la bonne chère ? —
— Compagnon, si tu as oublié les douleurs que tu dus éprouver, quand tu te changeas de terre en herbe, et d'herbe en chair, tu oublieras de même celles que tu éprouves pour redevenir terre. Une fois ce changement opéré, tu en seras heureux. Dieu veut te dissoudre pour te faire servir à d'autres œuvres^ mais tout changement est adouci par l'amour
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éternel, et tu feras de nouveau partie de moi-même, s*il est vrai que tout tende à s*unir à son tout.
Que te dois-je ? S'il fallait que j'eusse de la reconnaissance pour ce que tu m'as été et pour ce que tu me seras, je porterais une montagne (1); lorsque l'art suprême t'aura rendu immuable, nous nous réunirons. Ne pense pas que je craigne de me dissoudre dans le néant ou dans une chose qui me soit étrangère. Le corps qui m'enveloppe me fuira et m'oubliera, comme je le fuirai moi-même. Quand il se transforme, je souffre, mais en me séparant de lui, jenesouffri-' rai pas.
L'immense désir des choses éternelles est la force par laqndle je tends toujours plus haut, et qui me fait dépasser et la terre et le ciel ; aucun effet ne pouvant être supérieur à sa cause, je comprends que je ne dépends pas de l'air et du soleil, ni d'aucune chose périssable, mais des choses immortelles. C'est ce qui me distingue de toi, qui n'aimes et qui ne connais que ton destin borné. C'est la plus grande preuve que l'âme est divine.
(1) Cest à dire que si l'on avait tous les atomes dont a été,est et sera formé notre corps, qui se refait chaque sept an8,cela formerait une masse énorme.
La mort est douce pour celui à qui la vie est amère ; celui qui naît dans les pleurs doit mourir en souriant Rendons enfin ces misérables lambeaux au destin qui nous les prête avec tant d'usure. Avant de reprendre en entier ce corps morte], il nous redemande notre ouïe, nos dents et nos yeux si cliers. Prends tout ce qui t'appartient, ô terre avare ! Et pourquoi ne m'emportes-tu pas moi-même vers le Styx? Heureux qui se sauve du temps !
O mon corps ! mort vivante, nid d'ignorance, sépolcre que je porte avec moi, vêtement du péché et de la douleur, poids de misères et labyrinthe d'erreurs, tu me retiens icibas par des caresses et par la crainte, afin que je ae tourne pas les yeux vers le ciel, bien suprême et ma vraie demeure; tu crains que, m'éprenant de sa beauté» je ne te dédaigne et t'abandonne, charbon éteint !
QUATBIEME CANZONE.
L'intelligence suprême demande une philosophie en actioii» et pour la satisfaire, il faut que je me dépouille des deux
DE CAMPANELLA. \h%
derniers vêtements de Tâme, Famour de la vie et Tamour de la gloire. Il est douloureux de les quitter, mais quand on l'a fait, aucune douleur ne peut plus nous atteindre. Celui qui dans sa propre intdligence adore l'intelligence éternelle, veut avec eDe, et est heureux de se confondre en elle. Mais oo n'est pas grand par soi-même, quand on cherche à le pandtre ^ autrui.
Si ma délivrance était meilleure que mon infortune pour le bien de l'univers, pour la gloire divine et pour moi-même, je serais délivré par le Tout-Puissant, xar la ruse et la force ne pourraient rien contre sa volonté. Ainsi, tyran, redouble tes aruautés, cela ne peut être un mal, puisque Dieu le permet. Le malade ne donne pas de lois au médecin.
Celui qui, voyant Pierre, André et Paul jouir de leurs tourmentSi ne sait pas se détacher de la secte d'Épicure, q[ui oe trouvait de plaisir que dans le plaisir, non-seulement celui-là est impie, mais encore insensé. L'amour éternel nous élève par nos souffrances et nnos les fait paraître dou. C9S, conmie celles qu'éprouvent les vrais amants.
t^ POÉSIES
O mes amis! fayez les enseignements du«monde; une haute philosophie doit nous guider désormais, car je n'argumente plus seulement, mais j*ai vu et j'ai des preuves assurées des grands mystères. Je goûte déjà le vrai pain du Christ. De grâce, que les doctrines qui ne sont pas marquées du sceau divin nous soient en haine, car j*ai vu le démon !
11 croyait m'abuser par ses mensonges, et il m'a fait connaître, bien que ce soit en m'infligeant le martyre, que je suis immortel, qu'il y a là-haut un aréopage invisible, que les âmes, en sortant de nos corps, vont rejoindre les âmes blanches où les âmes noires, et que nous serons réunis aux bons ou aux méchants, selon que nous aurons fait le bien ou le mal.
Les uns sont poussés à servir Dieu par la crainte de l'enfer, d'autres par l'espoir du paradis ; d'autres le servent par hypocrisie, mais nous, nous devons le faire par amour pour l'intelligence suprême et le bien éternel, qui sont dignes d'adoration par eux-mêmes. C'est un bien d'agir ainsi, lors
même que nous serions certains que Dieu, nous a destinés à l'enfer.
DE GAMPAKELLA. 146
Que celai qui cherche Dieu dans ses œuvres, pour s'unir à lui et pour lui rendre hommage soit persuadé, comme je le suis moi-même, qu*il obtient par là un pardon tacite de ses fautes et qu'il arrive à la science de Finconnu. Dieu nous paie toujours de retour, il aime qui Taime, et il répond k qui l'appelle ; il hait et méprise le mal, parce qu'il est unité et bonté; Use donne à qui se donne à lui.
vni.
Si par hasard quelqu'un écoute ces chant3 de douleur éclos sous terre et ensevelis avant que d'être nés, qu'il change de vie ; car ce n'est pas légèrement que je parle, mais convaincu par l'expérience, par la loi naturelle et par Dieu.
CHANT DU REPENTIR
O Seigneur! j'ai^trpp péch^, je Favoue, et je ne^m*étonne plas de mon horrible et long martyre; car mes prières impies méritaient un poison mortel, et non un remède à mes maux. Insensé! j'ai dit : Jugj^^moi, Seigneur, sans pitié; mais ton éternelle et inaltérable patience, qui fait que tu ne «il^,?.%fîH?4SQy^.me doçne çnçor^ Fespérî^ce dji pardçn.
»i*ii*. j
Hélas! je souffre en vain misérablement depuis quatorze ans, accumulant sans cesse erreur sur erreur, et voulant persuader aux autres que j'étais euToyé par le Dieu que j'ai méconnu, pour défendre la vérité et la justice; ainsi qu'un pouTeau Christ, une pierre choisie qui devait écraser l'ignorance et la perversité! Je te conjure, ô mon Dieu! derece* voir tant de douleurs pour contrebalancer tant de fautes or-
(*) Berillo est don Brigo de Pavie, son am^ homme renommé pour sa charité et S8t sainteté.
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<8«teHleii8e$4 Mais n'estHse pas upe^ présomption nouvelle que de ite-^emagder qu'mi.peii de sérénité succède k mon mal- ^etH^JMnpie?
Je sens que j*ai mérité d*être anéanti, quand je songe, Seigneur, à mes pensées et à mes actions si coupables. Mais je reprends quelque espérance lorsque je réfléchis que je su is ^tâ^cFéatuse, que-je désire ideTenirineiUeorY et que c'est à toi ^ ttmmnmâ&tvKtM&^fm^^mMé^fiAwikù'h Awà% mes longs «Mft-i]iefltii^flWlr8spéi<sii|M«r|ai|t4i||te^ re-
«f€iliKr)4eit(irfuift'JKoiigue.
Je croyais que Di^û était aVecmoi^andls que je ne suivais que les fausses lumières de ceux qui ont préparé ma mort et celle de bien d'autres justes. L*esprit humain, quoique naturellement clairvoyant et pieux, devient aveugle et impie, lorsqu'il veut améliorer le sort des hommes, si tu n'as dai» > guéi iS^igoeur, te otontrer^ik lui, l'insptfer et' l'armer de si'^ If ne»ti}9taiiis^»ettliiîdQQ]]ajit ili.4)ni^ai|Qe *d|B^(fiiifie «den mira- ^cksfiet eii<le t^flif sMmqpmaie Mi çnvoyé.
I^ démon poussa les uns et Torgueil les autres à vouloir
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faire des choses nouvelles. Dieu le permit, par des raisons tantôt claires et tantôt obscures. C'est pourquoi celui qui sent en lui une surabondance d'intelligence se remplit de fausses utopies ; il s'imagine que les envoyés divins étaient semblables à lui ; il méconnaît la bonté de Dieu, qui se montre à nous lorsqu'il lèvent; il cesse de croire et il s'égare.
Homme, observe les lois sous lesquelles tu naquis. Regarde les princes et les prêtres comme les représentants de la divinité, et leurs ordres comme des ordres divins, bi^ qu'ils te semblent parfois injustes, ainsi qu'à tout le peuple. Si Dieu permet les inondations, les incendies et les guerres, lui qui régit tout ; s'il souffre en silence ces ministres de sa colère, tais-toi de même et suis sa volonté. Fatigué de la route, en faisant des vœux, aspire au port sans te heurter aux écueils.
Celui qui méprise les lois et suit ses caprices , celui qui joue avec le péché ou y prend plaisir, celui qui , après un premier avertissement, ne fuit pas le péché plus qu'une couleuvre , celui pour qui la justice invisible et secrète n'est pas formidable , doit comprendre qu'il a mordu à l'appât du mal : ceux qui sont morts sur le rivage de la mer Rouge en sont un exemple, ainsi que moi. Le pccbcur ne
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connaît pas ia laideur et la puanteur du péché; il est semblable à AiUiochus, qui était pourri et dévoré tout vivant par les vers.
O mon âme ! tu ne regardes que ceux qui pèchent avec impunité et qui sont toujours tranquilles et heureux, mais tu ne pénètres pas dans leur conscience, et tu juges légèrement ; car peut-être sont-ils exempts du mal dont tu les crois chargés, et peut-être aussi ont-ils des maux qui les tourmentent davantage, la colère, le soupçon, l'inquiétude ^ ces vers intérieurs ; tu ne penses pas à la fin et aux décrets de Dieu, d'autant plus terribles qu'ils tardent plus. Oh ! cela nous force à convenir qu'an eiifer éternel est nécessaire !
Je reviens à toi bien tardivement, ô mon père ! j'invoque bien tard le médecin ; et, je le sais, le mal enraciné devient incurable. Plus je veux élever mes regards vers ta splendeur, et plus je me sens ébloui. Puis , je tente en vain de sortir du lac inférieur avec les forces que je n'ai plus, malheureux ! Je me suis perdu moi-même, et le secours divin, qui seul peut me sauver, je le désire et je lui résiste!
Lorsque j'ai le désir de désirer tes grâces, qui sont la vie
certaine et évidente, je sens qu*une puissante volonté me i)ousse vers toi; mais, quand cette volonté n*est pas ferme, je ressens le mal anssitôt. Or, je ne puis me 'soutenir sur les ailes mouillées et brisées de ma volonté. Âccorde-moi les faveurs pour lesquelles je tMmplore. De grâce, Pierre et Paul, flambeaux du ciel, Rbadamantbe et Minos de la loi divine et de l^Évangile, priez pour moi, car je ne le puis faire moi-même.
Je suis chargé d*indigaité8, à cause de ces grands péchés que j'ai comniiis contre loi, mère du Christ, el contre tous, qui demeurez auprès d'elle, esprits bienheureux, liahitan^s de la lumière qui remplit le monde, et qui n'a pas encore purifié la terre ingrate. Je vous prie, contre toute raison et toute espérance, d'obtenir la grâce de votre orgueilleux ennemi, qui se ligua avec des pécheurs et fut le plus grand des iinpieB.
Ab ! combien ma faute superbe et mes folles actions me çottt présentes aujourd'hui et me torturent sans relâche ! elles m'arrachent l'âme et m'enlèvent tout espoir ! Air, toi qui me sens et me touches, ciel vivant, étoiles sacrées, et vous, esprits qui volet au milieu d'eux, quim'écoutez main-
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tenant et que je ne puis voir, jetez les yeux sur mon mar-» tyre. Vous qui êtes assurés de votre sort, priez pour [moi«
Chant grave et triste qui pleure sur mes iniquités^ cours \ers Berillo, choisi par Dieu pour purger les âmes du péché : dis-lui que la mienne se repent et qu'il m*absolve»;en implorant pour moi le .Jout-Piji$^nt.
SUR LA PROVIDENCE
SONNET
La composition du inonde, de ses parties et de tous ses détails, leurs usages certains, leur ordonnance admirable prouvent que leur sage auteur est infiniment- bon.
Mais le mal causé par les animaux nuisibles et par nousmêmes, la joie des méchants et le martyre des bons, chacun £>Yxartant du vrai but de la création, topt cela semble me dire, à moi qui vis dans Tignorance, que celui qui créa le monde se sépare de celui qui le gouverne !
Dieu , puissance , intelligence et amour infini se repose donc sur un autre du soin de nous régir; il vieillit donc, ou devient négligent ?
Non, car il n*y a qu'un Dfèu qui mettra fin à tant de désordres, et nous fera voir la raison cachée de tant de maux.
AU SOLEIL DANS LE PRINTEMPS
Puisque ma prière n'est pas encore etancée, c'est à toi que je m'adresse maintenant, ô Phébus !
.îc te vois resplendir dans le signe du bélier, et je vois toutes choses se ranimer.
Tu rappelles à la vie tous les êtres languissants et moribonds.
De grâce, fais-moi renaître de même, moi qui t'aime plus que tout autre.
Gomment laisses-tu dans des cachots humides et ténébreux celui qui t'a toujours glorifié ?
Que je sorte de ma prison en même temps que l'herbe verte sort de la terre î
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Tu fais sargir la sève des arbres» to la convertis en fleurs qui se changent ensuite eDes-mémes en fruits.
La glace se fond sur la terre et répand une eau pure daus son sein.
Tu réveilles de leur long sommeil les taupes et les blaireaux, et tu donnes des forces et du mouvement aux moindres vermisseaux.
, i^ ^firpents aigourdis se^jraqifflent soqs tes rayons; et moi, misérable, j'eiimli^»or(4ltiçb9fiiif»de^x9S.#E^!
f^judjflUjçmq ^» les m^^m nf^« j^veat vîvr^^ en Irlande; mais voici qu'à présent ib.«piQfllW^ilt,jl<,a*élever dans les airs.
Tout cela est un effet de cette force qui m*est refusée et que tu communiques par tes rayons.
Jésus, quoique mort, ressuscita dans cettç.swoi|i.|iîenfaisante, et moi je gémis vivant dans un affreux tombeau.
Les olives, quoique flétries^ reçoivent poi;^:tant çqçofe de toi assez de force pour pousser de petits germes, et moi, qui .^is vivant et non desséché comme elles» ainsi qu'un cadavre, je suis privé des faveurs de ta ,douce influence.
.S<ilei|ll ii:5*esj^ trQUfé de9 bomines qui .t*pDt déoié rintelligence «t la vie, et t'ont mis |ea cek.au-d^ssous dçs jar sectes!
J'ai écrit qu'ils étaient dés hérétiques, qu' jls se montraient ingrats et rebelles envers toi, et ils m'ont enterré 'vivant, parce que je t'avais défendu !
Tu réjouis i^r tes bienfaits les insectes fit «tes ennemis. Puisqu'il en est ainsi, il vaudrait donc mieux pour moi être un insecte ou ton ennemi I
Si je succombe, qui donc pourra t'estimer encore et t'appeler temple vivant, statue et face vénérable du vrai Dieu, flambeau suprême et resplendissant, père de la nature et souverain bienh^^rei^^^eç astres^.yie, ânieetj^ens de toutes les choses inférieures ?
C'est sons tes auspices que j'étudiai l'intelligence suprême.
. Les esprits des anges vivent heureux en toi ; à une vie si grande il fallait une demeure vivante.
Malgré ce que je suis, je ne te demande que cette pure lumière qui n'est pas même refusée aux animaux.
Si le destin s'y oppose, appelles-en pour moi à l'intelligence éternelle, qui ne peut rien refuser à son image la plus parfaite.
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Esprits célestes, demandez au Christ, héritier da monde, qu'il me donne sa lumière.
Dieu tout-puissant, j'implore ta justice contre les ministres impies qui m'enlèvent ce que, dans ta bonté, tu accordes à tous.
Prends pitié de moi, ô mon Dieu ! source féconde de toute lumière ; que ta lumière brille enfin pour moi !
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LE GRAND MAITRE DES HOSPITALIERS
UN CAPITAINE DE VAISSBAD«;tiNDIS, sod hôte.
l'hospitalier.
RacoQte*moi, de grâce, toutes les particularités de ce voyage.
LE GÉNOIS
Tu. sais déjà coqiineot j'ai fait le tour du monde, et comment, étant parvenu à Taprobane, je fus contraint de des-
cendre à terre, où, par crainte des habitants, je me cachai dans une forêt ; après Tavoir traversée je me trouvai dans une grande plaine, sous l'Equateur.
L^HOSPITALHER.
Et là, que l'arriva-t-il?
LE GÉNOIS
Je me vis tout-à-coup au milieu d*une troupe nombreuse d'hommes et de femmes armés. La plupart d'entre eux parlaient notre langue. Ils me conduisirent aussitôt à la cité du Soleil.
l'hospitalier.
Conmient est bâtie cette cité, et comment est-elle gouvernée?
LE GÉNOIS
Au milieu delà vaste plaine, dont je t'ai parlé, s'élève une immense colline sur laquelle s'échelonne la plus grande partie de la ville qui s'étend bien au-delà du pied de la montagne, car elle a un diamètre de plus de deux milles et un circuit de sept. Joins à cela, pour te faû*e une idée de sa grandeur, qu'à cause de la convexité de la colline, elle con-
tient plus d'édifices que si elle était dans la plaine. La cité est divisée en sept cercles immenses qui portent les noms des sept planètes. On va de l'un à Tautre de ces cercles par quatre rues et quatre portes qui correspondent aux quatre points cardinaux. La viUe est ainsi bâtie que, si Ton s'emparait du premier cercle, il faudrait redoubler d'efforts pour se rendre maître du second, et encore plus pour le troisième, et ainsi de suite, car il faudrait la prendre sept fois pour la vaincre. Je pense, quant à moi, qu'on ne pourrait pas même forcer la première enceinte, tant elle est solide, flanquée de terre-pleins munie de toute sorte de défenses, telles que tours, bombardes et fossés.
J'entrai dans la cité parla porte du Septentrion, qui est recouverte de fer et ainsi faite qu'on peut la lever, la baisser et la fermer solidement, grâce aux rainures habilement ménagées dans les murs massifs, et je me trouvai dans un espace de soixante- dix pieéfs, qui sépare la première muraille de la seconde. De là on voit d'immenses palais tous unis par le mur du second cercle, de manière à ce qu'ils paraissent ne former qu'un seul bâtiment. Du milieu de la hauteur de ces palais s'avancent de larges corniches qui font tout le tour du mur circulaire et qui servent de terrasses. Elles sont soutenues par de grandes colonnes qui forment, au-dessous des terrasses, un élégant portique semblable à un péristyle ou aux cloîtres qu'on voit dans les couvents. Les palais n'ont d'entrée inférieure qu'en dedans, du côté concave de la muraille. On pénètre de plain-pieddansle bas, et Ton monte dans de vastes galeries, toutes semblables entre elles, par des es-
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calièiîs deihai^e. Ces gaflériès comiitiimiqtièBlt aVec h paitie Ia|ilus éleVée, ^ui est fort l)ëHe et percée de fenêtres dîi dite 'cKAivélfè 'sKii8i*(|tie dû eôcé (3eiAftcatè. Ces otages i^opérlechrs le ^iMlttgCièifit fw éëB ihfi^mB {Acte <Éaffnces, car le tetir bôii- Téte, If^à-l-dli^e Téxtérietir, à tee éjpais^éur ée hcft pâlies, étlecotoCÂte'âè trôi^; le§ murs ii^féileurs ]i\)ot qti^ime pàlbe k)ù tttk ipfefRiife ^ âèntie. Ayam tr2frei%é e^e enceîtafe, '«fil se Xtd^ye snr une îiiéeonde ^s{^anade jkm éttoite d*en- Virdft trdfe ^cdfe qtiè la flrefiifêpe; îe'pi'emié' Wor kà 'secarid* cët-de est orné de terrasses seiiibîàfoles. Vh secoM -iÊBftfr renfertoë égâl<«neàt fcs pffîafe t îlàténenr. Cette «nceinte a, comme rautre,%rn 'péristyle, et les ^léric^ où scmt les portes des étages supérieurs renferment des peintures {idqoiirables. On arrive ainsi jusqu'au dernier cercle en traversant des esplanades, toutes pareilles, et de doubles murç» rjQuf^in^n^ les palais, ornés de terrasse^ et de galeries souteimeçpar des colonnes, toujours sur un plan uni. Cependant, eQtrtt te porte e^^ieure et la porte int^ieure de chaque enaejiitjç, on monte quelques marches, mais elles sont faites dj? telle ^rte qu'elles sont prçjsque inseHsi()les, car la pente ç$t ioblij(}\]e et les degrés sont à peine séparés Tun de Fautre
p^c lei:|r élévation. Sur le sommet de la colline se trouve un
pla(e9u va$ie ^ plane, et «^u milieu qn tepo^le a|]mirablement CQpstruit.
L'HO»iTALIÏR.
Cdiifiniiè, je t'en suppfte, continue.
LE GÉNOIS
Ce temple est circulaire et n'est pas entouré d'un mur, mais de fortes colonnes d'un travail exquis. Un grand dôme, qui en supporte un plus petit, s'élève soutenu par elles, et dans ce dernier on a pratiqué une ouverture qui se trouve directement au-dessus de l'autel unique placé au milieu du tempIe,dont la circonférence est de plusde trois cent cinquante pieds. Au-dessus des chapiteaux descolonness'avance une corniche de près de huit pieds, soutenue par une autre rang de colonnes ayant pour base un mur haut de trois pieds. £ntre ce mur et les premières colonnes est une galerie dont le pavé est très^précienx. Dans la partie concave du mur, percé de larges portes, sont des sièges massifs, «t entre les colonnes intérieures, qui soutiennent le temple, des sièges mobiles et gracieux. On ne voit sur l'autel qu'un vaste globe sur lequel est dépeint le firmament, et un autre globe représentant la terre. Dans Tintérieur du grand dôme on a représenté toutes les étoiles du ciel, depuis la première jusqu'à la sixième graildeur. Trois vers, écrits sous chacune d'elles, disent leurs noms et Tinfluence qu'elles ont chacune sur les i( choses terrestres. Les pôles et les cercles, grands et petits, y sont aussi peints suivant leur horizon, mais incomplètement, puisque la moitié du globe manque, le dôme n'étant qu'une demi -sphère. On peut se perfectionner clans la science par Hnspection des globes qui sont sur l'autel. Le pavé est resplendissant de pierres précieuses. Sept lampes dV, qui portent le nom despidnètes, brûlent toujours. 5ilr
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le temple, le petit doiuc est entouré de petites cellules, et un grand nombre d*aulres cellules, vastes et belles, habitées par quarante-neuf prêtres et religieux, sont bâties sur la plate-forme ou terrasse fQrniée par la corniche qui entoure le temple. Au sommet de la petite coupole est une girouette très mobile qui indique jusqu'à trente-six directions des vents. C'est à l'aide de cette girouette qii'ils connaissent si Tannée sera bonne ou mauvaise pour leur climat, et toutes les variations du temps sur t<?rre et sur mer. On conserve, au-dessous de la girouette, un livre écrit avec des lettres d'or traitant de ces malières-là.
l'hospitalier.
Homme généreux, je te prie de me dire quelle est la forme de leur gouverocmeut. C'est là ce qui m'intéresse.
LE GENOIS.
Leur souverain est un prêtre, que dans leur langue ils appellent ^o/cî7. Dans la notre nous l'appellerions le Métaphysi^ cien. Il est l'arbitre du temporel et du spirituel. Toutes discussions et toutes choses sont jugées par lui sans appel. Trois chefs l'assistent : Pon^ Sin et A/or, noms qui veulent dire, dans leur langue. Puissance^ Sagesse, Amour, Puissance est chargédes affaires de guerreetde paix, des arts militaires, et dans ces choses-là il est maître souverain, mais non cependant au-dessus de Soleil, Il doit surveiller les chefs et les soldats ; il a le soin des approvisionnements, des fortifi*-
fications, des sièges, des machines de guerre, et doit s'occuper des fabriques et des ouvriers qui sont nécessaires à tout cela. Sagesse est chargé des arts libéraux et mécaniques, ainsi que des sciences. Il doit surveiller les docteurs et la discipline des écoles. Autant il y a de sciences, autant il y a de subordonnés à régir. Il y a Fastrologue, le cosmographe, le géomètre, Thistoriographe, le poète, le logicien, le rhéteur, le grammairien, le médecin, le physicien, le politique, le moraliste, etc. Ils ont un seul livre, qu'ils appellent la Sagesse, qui résume toutes ti^sciences. Ils le lisent au peuple suivant le rite pithagoriti^p. Ce fut Sagesse qui fit orner tous les murs de la cité de peintures^ qui désignent merveilleusement toutes les science dans un ., ordre admirable. Sur les murs extérieurs du temple et sur les rideaux qu'on baisse pendant que le prêtre parie, pour que sa voix ne se perde pas, on a peint les étoiles, avec leurs vertus et leurs mouvements, exprimés par trois vers.
Sur le mur intérieur du premier cercle on a peint toutes les figures mathématiques, en bien plus grand nombre que celles découvertes par Archimède et Euclide. Chacune d'elles est d'une grandeur proportionnée à la muraille et expliquée par un vers qui indique la définition et la proposition, etc. Sur le mur convexe (extérieur) se trouve la description de toute la terre. Elle est suivie de la carte dechaque^ovince, prise à part, où les usages, les lois, les mœurs^ les oriflnes et les forces de chaque peuple sont expliqués par un abrégé en prose, et l'alphabet, dont se sert chaque nation, est placé au-dessus de l'alphabet de la cijté du Soleil.
iU XA cilTÉ
fiafas rîhtériëilr du siecttiid éiercle toutes les eépièces de Vé^i*es, 'faiit -précieuses qtie éortimuiiès, ^les ttilhéraux et lés *mêtatix*sotitret)féséiités'èn péînmre, avec tfh 'fragment vé- WtdBle de èÈiâcun ti'eux et 'bne explication en Heiht vers. A Téxtériëurdu faiêihe cérdle sbtttidésîgrtéstdutesles*inérs, Icfs 'fleuves, les lacs et lesisôtirces qUi^é^i^térit dknsie monde, lainèi qiie lés viliis, lés huilés éttdus lés liquidés, avec leui's 'brigihés et propriétés. *Dés ^fidles, ébntétiaiit^dés liqueurs 'ïiirbpres ^ gu^lr dherées niïiiiadies, sont 'jilacées dans dés liiches creusées dans le ratir, ét'sohtairisi'côiisérvécs depuis cent jusqu'à-trôis cetits ans. L^ grêle, la héîge,^le toiinerre et 'en général tons les {phénomènes ihétëorôlogîcJttésY sbttt éga* •leraent expKqiiés par des peitittirés ét'de?s vers.
Sur le mur intérieur du troisième cercle on voit tous les arbres et toutes les espèces de plantes. Plusieurs même de ces produits de la terre sont conservés en nature et cultivés dans des vases placés sur la corniche extérieure. Une inscription dit quelle contrée les produit , quelles sont leurs forces et leurs propriétés, le rapport qu*ils ont avec les métaux, les astres et les parties du corps de l'homme, ainsi que leur utilité pour la médecine. Sur le mur extérieur sont reproduits tous les genres de poissons qui habitent les mers, les lacs et les fleuves, leur genre de vie et leurs habitudes, leurs propriétés et leur mode de génération, la manière de les élever et leur utilitépour le monde et pour les hommes, leurs ressemblances avec les choses célestes et terrestres, ressemblances produites ipàr la nature ou par Fart. Aussi fus-je bien étonné , lorsque je vis les poissons appelés Vévêque, la
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r/«(?ffip, lal^?wi^, Je. cioti et. reVoiY^^ de d^QW^f qae,an§^r Iqgie fnapfiaate entre lear forxqe et \tx objets, qui porjtfînt leurs npms d^ipaBotre pay^ Oo y voit égaleipeQf des our£^UiSr>^ des cQqtiîU^ges^ ip& buîtri^Si etc., et tout ce qije Icis eau;c renferAteat de digne d*êire étudié. Le mur extérieur du qilj^tr^èaie cer^ regréseoite tous les ^r^s d*oi$eapx, Ic^ura* qpalitéSf ieur^ grandeur, leurs couleurs» leurtsân^tincts^etc. Le phénix y est {Kdot. comme existant v^ritablf^^^.
Lç^.mur extérieur offre toutes les espèces de repjtiles, tels que les vers, les serpents, les dragons; et les insectes,^ comme les mouches, les taons, les scarabées, etc., avec leurs mœurs et l^urs propriétés, bqnnes et mauvaises, qui sont beaucoup plus noiubj^euses qu'oq ne.Iecroi(.
Le cinquième cercle porte sur son mur intérieur Timage des. animaux terrestres les plus parfaits^ et tu t- étonnerai^ ea vpyant leur noînbre,, Nous ^^cn^comiiftissQns paj^ {a inU-> lièipe partj% H^sont sinombreu;^, -qu'ils qccupeiit^encorer: toutiemjur.extérîeurij^Pour ne |^ler4]uç d'une espèc^ fff^ de genres ie cljeVaïiife y^soj^l^f eiîn%::et^^^
Sur le mur intérieur du sixième cercle on a peint tout ce qui concerne les arts mécaniques, et les inslrunaefHs nécessaires pçur les gra^iqu.r, eg indiquant par de^ inscriptions de queUe manière chaque^ ^e^jpleg*en sert Çeç^insiru-^ meuts spnt.classjês suivant leur importance avec les noms de leurs inventeurs. Le mur extérieur de cette jeflceinte e^t;: orné des portraits de tous les hommes qui se sont dis- :^ tingués soit dans la science, soit dans le perfectionnement
des armes et des portraits des législateurs. Là je vis Moïse, Osiris» Jupiter, Mercure, Lycurgue, Pompilius Pylhagore Zamolxis, Soiou et beaucoup d'autres. Mahomet lui-même s'y trouve, bien qu'ils le regardent comme un imposteur et un vil législateur. Mais j'aperçus aussi, dans une place distinguée, le portrait de Jésus-Christ et des douze apôtres, qu'ils honorent beaucoup et dont ils font grand cas. Sous les galeries sont peints César, Alexandre, Pyrrhus, Annibai et d'autres héros rendus célèbres soit par la paix, soit par la guerre, choisis principalement parmi les Romains. Tout étonné, je leur demandai comment ils avaient pu si bien apprendre notre histoire. Ils me répondirent qu'ils connaissent toutes les langues, et qu'ils envoient des explorateurs dans toutes les parties du monde. Ces envoyés étudient les mœurs, les forces, le gouvernement, l'histoire de toutes les nations^ et s'instruisent de tout ce qu'elles font de bien ou de mal. Ils rapportent ces notions dans leur patrie, qui en fait son profit. C'est là que j'appris que l'invention des bombardes et celle de l'imprimerie avait été faite parles Chinois avant nous. Des professeurs expliquent ces peintures, et les enfants apprennent ainsi presque toutes les sciences et leur histoire avant l'âge de dix ans, sans fatigue, et presque en se jouant.
Le magistrat Amour est chargé spécialement du soin de la génération, c*est-à-dire, de faire en sorte que les unions sexuelles soient tel|es qu'elles produisent la plus belle progéniture possible. Aussi , les habitants de cette heureuse cité se moquent -ils de nous, qui donnonss tous nos soins à l'amélioration de la race des chiens et des
cbevauXj et qui négligeons celle de notre espèce. Ce magistrat est aussi préposé à Téducation des enfants, à la médecine, à la pharmacie, aux semailles et aux moissons, aux récoltes des fruits, à l'agriculture, au soin des troupeaux et à ce qui regarde le manger, enfin à tout ce qui a rapport à la nourriture, aux vêlements et à la génération. Il surveille un grand nombre de maîtres, tant hommes que femmes, chargé^ spécialement de chaque chose. Le Métaphysicien agit de concert avec ces trois magistrats, et rien ne se fait sans lui. Toutes les affaires de la république sont réglées par ces quatre personnes, et quand le Métaphysicien a donné son avis, les autres le suivent.
l'hospitalier.
Dis-moi quelles sont les magistratures et les fonctions des gouvernants? Quelle est l'éducation et la manière de vivre des habitants de cette cité, et si la forme du gouvernement est républicaine, monarchique ou aristocratique ?
LE GÉNOIS
Cette race d'hommes est sortie de l'Inde pour ' fuir la cruauté des Mages, des brigands et des tyrans qui dépeuplaient le pays. Ils résolurent de mener une vie philosophique en communauté. Bien que la communauté des femmes n'existe pas chez les autres habitants du pays, elle est en usage chez eux de la manière que je te dirai tout-àl'heure. Tout est en commun, mais le partage est réglé par les magistrats. Cependant les sciences, les honneurs et les
jouissances de la vie sontpartagjéesde manière que personne parmi eux ne peut songer à s'en approprier d'autres au détriment de ses concitoyens. Ils disent que l'esprit de propriété ne naît et ne grandit en nous que parce que nous avons une maison, une femme et des enfants en propre. De là vient Tégoîsme, car pour élever un fils jusqu'aux dignités et aux richesses et pour le faire héritier d'une grande fortune, nous dilapidons le trésor public ; si nous pouvons dominer les autres, par notre richesse et notre puissance, ou bien, si nous sommes faibles^ pauvres et d'une famille obscure, nous devenons avajres, perfides et hypocrites. Donc, en rendant l'égolsme sans but, ils le détruisent et il ne reste que Pamour de la communauté.
l'hospitalier.
tffi^Lé^v^ m,mP^ état dç;:c]i^cpi^.pçi^fli|e *iie. TJ^âff^ tFav^ilter, éh^u|i; s'aai : réfflë;t^nt? au ii^vail'd^irpi |é^ vivre, ainsi;q}i'ji^i^te.I'x)bjecte.à ■ Piafou.
LE -GÉNOISr. .
jff?.sftfe.;9»l §oateiiir.une disçu^siçiit p'ayant|jm^s jygpm^ à argu9),entef V Je t'assure seulement que l'amour de c^ gÇ*^! lît; ppuf^ leur patrie ^st ininiagyiabje. Ne vçjons-nou&^pas « dafts rbistoire^que pîjjp If s RomainsTuéprisaîent la propriété,. .. plijs Hs. Bf i^vpuaiçni -pouç le pays? El je crois aussi quç * si i]ios.moines etiios prêtres n'étaient pas douanes cqmme^ilLs le spnt, sfttt par l'amour de leur parents ou de leurs amis»
soit par l'ambition qu'ils -ont detparvenir aux grandes dignités, lisseraient bien plus saints, auraient moins d'attachement.poar la propriété et plus de charité envers .tous.
X*HOSPITALIER
C^M ce qëeiïenible dire Saint Augiistiit Mais IHinitCié "n'est donc ri^'chezxesgens^lày'pdisqu^ils ite (^etftientlte ^rendre de nrotaetesenrices:?
LE GÉNOIS
Il y a t)lu^,'atlctin d'eul nepeût recevoir de présent 'd'ctii autre, tout ce Hont 'ils ont besoin leur i^tant donné par 'fa communauté. les magîstrsits empêdbent qu'airôun n'kft '{)lus qu'il ne 'bérlte, m^is rien de nécessaire ii^ést re- %sé ^ persëtihe. X'âmitié se fait connaître par lès serVice^ qu'ils sérënkedt^ la guci'i'eou éhcas (le'inaladie/ôtibién encore dans l'étude des sciences, où ils s'aident de leUrlùtriiêres réciproques, de leurs soins, de leurs éloges. S'ils se font des présents, c'est sur le nécessaire qu'ils les prélèvent. Ceux du même âge s'appellent frères entre eux; ceux qui ont plus de vingt-deux ans sont sïppéléB pères par ceux qui sont plus jeunes, et leur donnent le nom de fils. Les magistrats veillent rigoureusement à ce que personne n'enfreigne cette loi.
l'hospitalier.
Quels sont leurs magistrats ?
LE GÉNOIS
Il y a chez eux autant de magistrats qu'il y a chez nous de noms de vertus, et chacun d*eux porte ce nom en guise de titre. Ainsi, on les appelle iTnagnammitéj courage, chasteté, libéralité ^jitsttce criminelle et civile, adresse, vérité , bienfaisance, reconnaissance, gaîté, activité, sobriété, etc. , et Ton élit à telle ou telle de ces charges celui qui, dès son enfance, dans les écoles, à montré le plus de penchant pour telle ou telle vertu. Mais comme ils ne connaissent ni le vol, ni le meurtre, ni la débauche, ni Tinceste, ni Tadultère, ni aucun de ces crimes dont nous nous accusons entre nous, ils s'accusent d'ingratitude, de malignité, d'inciviUté, de paresse, de tristesse, de mauvaise humeur, de légèreté, de médisance et de mensonge. Ce dernier défaut leur semble plus effroyable que la peste. Pour châtiment, on prive les coupables de manger en commun ou de voir des femmes pendant un temps que les juges proportionnent à la gravité de la faute.
l'hospitaueu.
Dis-moi comment les magistrats sont élus.
LE GÉNOIS
Tu ne me comprendrais pas bien, si je ne te décrivais auparavant leur vie. D'abord, il faut que lu saches que le vêle-
ment des deux sexes est à peu de chose près le même. Seulement, celui des femmes descend jusqu^au dessous du genou, tandis que celui des hommes n'arrive qu'au dessus (ce vêtement est propice au combat).
Tous ensemble sont instruits dans tous les arts. D'un à trois ans ils apprennent l'alphabet et la langue sur les murs, en se promenant. Les élèves sont répartis en quatre divi sions et conduits par quatre vieillards très-instruits. Bientôt on les fait s'exercer aux jeux gymnastiques, tels que la course, le disque et plusieurs autres jeux, qui fortifient également chaque membre. Ils gardent toujours la tctc et les pieds nus, jusqu^à Tâge de sept ans. On lés conduit tous ensemble dans les lieux ou Ton pratique des métiers, dans les cuisines, les ateliers de peinture, de menuiserie, où l'on tra* vaille le fer et où l'on fait des chaussures, etc. , afm que la vocation de chacun d'eux se détermine. Après leur septième année, lorsqu'ils ont appris sur les murailles les termes mathématiques, on leur enseigne toutes les sciences naturelles. Quatre professeurs ont ce soin, et dans un espace de temps de quatre heures, les quatre divisions ont reçu leur leçon ; car, tandis que les uns exercent leur corps ou servent aux besoins publics, les autres s'adonnent au travail intellectuel. Ensuite ils s'appliquent aux hautes mathématiques, à la mé« decine et à toutes les autres sciences. On les fait discuter entre eux ; ceux qui se sont distingués dans telle ou telle science ou dans un art mécanique, sont faits magistrats et chacun les regarde comme des maîtres et des juges. Alors ils vont inspecter les champs et les pâturages des bestiaux. Celui qui connaît un plus grand nombre de métiers
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et les exerce le mieux, est le plàs considère. Tlrieiitàù mepris que nous avons pour les artisans et de Testiftie dont jouissent chez nous ceux qui n'apprennent aucun niiéâér, vivent dans l'oisiveté et nourrissent une multitude aè vaîets pour servir leur paresse et leur débauche ; cette manière de vivre engendre de grands maux pour Télat; uùe foule d'hommes pervers sortent d'une société pareille édiMfriie d'une école de vices.
tes autres magistrats sont chciisîis par les quatre dhefs , le Métaphysicien y Pon, Sin et Mor et par le professeur spécial de la carrière à laquelle se destinent les concurrents, câ(r ce professeur peut connaître, mieux que tout autre, si riûdiviàu est apte ou non <i enseigner telle ou telle vertu, tel ou tdàrl les concurrents ne se présentent pas eux-mêmes comufie candidats , mais sont proposés dans le conseil par les magistrats; et quiconque a quelque chose à faire valoir pour oti côlntre Télection, a la parole. Personne ne peut occuper la place dé Métaphysicien^ s'il ne connaît à fond l'histoire , les rites, lés sacriûces et les lois de tous les États, tant républicains que monarchiques. Celui qui prétend parvenir à ce haut grade, doit aussi savoir les noms des inventeurs des lois et des ^rts, l'histoire de tout ce qui se passe au ciel et sur la terre. Il doit connaître également tous les arts mécaniques (en dèuk jours ils peuvent s'instruire sur un de ces arts àù moins, grâce aux peintures dont nous avons parlé et à leur éducation première, la connaissance pratique n'étant pas exîgfe), la physique , les mathématiques et l'astrologie. On ne demande pas aussi sévèrement la connaissance des langues ; car ily a dans la république une grande quantité d'interprètes.
Mais cequ*ou demaude surtout, c'est que l'aspiraut connaisse parfaitement la métaphysique et la théologie, Vorigine, les fondements et les preuves de tous les arts et de toutes les sciences, les rapports de similitude ou de dissemblance des choses; la nécessité, le sort et l'harmonie du monde ^ la puissance, la sagesse et l'amour des œuvres de Dieu ; les degrés des êtres et leurs ràp^rts avec le ciel , la terre, la mer et avec les desseins de Dieu, autant qu'il est permis à Thomme d'atteindre à cette connaissance. H faut quil ait aussi étudié les prophètes et qu*il sache Tastrologie. — Les habitants delà cité jugent quel est celui d'entre eux qui peut prétendre )k ïa dignité de Soleil^ mais nul ne peut l'obtenir qu'après avoir atteint l'âge de trente-cinq ans. Cette charge est perpétuelle, à moins qu'on ne trouve un autre citoyen qui, par sa science et par son génie, ^it plus digne àè gouverner que le àièt pirécédemmént élu.
Mais qtti ^eut réAn!^ tant de sciences t et â'à^Reurs trou- Veraft-on an hôînme aussi prodigiéùk ? il me «emfate qù^aVèflt 'Ôoùnëtoift ktfiifeblpà i Véïtxàe , il serait peu propre ï gou- Tefiïèr.
ht GÉNOIS.
€'è8l aussi ce ^uô je lètrt- objectai. Vbîct ce (J^'ils ïïit ré- 'pondfrfent :
ff Koifô somHli^s bien liluîî cerUinà de l'aptitddé d'uti tel
') homme à régner , que vous ne l'êtes de celle des hommes » par lesquels vous vouslaissez commander et que vouscroyez » propres à gouverner , par cela seul qu'ils sont fils de » princes ou qu'ils sont portés au pouvoir par une faciion. »> D'ailleurs, un homme possédant d'aussi vastes connaissances » que noire Métaphysicien fût-il incapable de tenir les rênes » de l'État , ne sera jamais ni cruel , ni pervers, ni tyran. » Cependant cette déduction tirée de la science de notre chef » n'aurait pas la même force chez vous, où vous regardez » comme le plus savant celui qui connaît le mieux la gram- » maire, la logique d'Aristote ou toute autre auteur ; de te!le » sorte que chez vous la science n'est qu'une affaire de me- » moire et de travail. Delà vient que dans vos contrées l'hom- » me s'égare, parce qu'il ne contemple pas les choses en elles » mêmes, mais qu'il les étudie dans les paroles des livres et » dans la lettre morte. C'est pourquoi son intelligence ne peut » arriver à comprendre la manière dont Dieu gouverne les » êtres, ni à connaître la nature et ses lois, non plus que les » usages et les mœurs des nations. Pareille chose ne peut » arriver à notre Soleil^ car pour apprendre tant de sciences » et tant d'arts, il faut avoir une intelligence supérieure apte » à tout et par conséquent à régner. Nous pensons que celai n qui ne connaît qu'une science, ne la possède pas vraiment » toute entière et à plus forte raison ignore les autres, et que » celui qui n'est apte qu'à une seule science, puisée dans les » livres, est un homme incapable. C'est le propre du génie » d'approfondir promptement toutes les sciences. Tels sont » les hommes, qui, par nature, peuvent considérer l'essence » des choses, et tel doit être noire Métaphysicien, Au surn plus, on apprend dans notre cité les sciences avec une
» telle facilité, qaeles élèves y profitent plus en un an, que les » votresen dix ou quinze. Vous pouvez en faire l'épreuve» en » vous entretenant avec ces enfants, et en les interrogeant. •
La chose m*étonna en elle-même , mais je fus bien plus surpris lorsque j'interrogeai ces enfants, qui parlaient fort bien ma langue maternelle. On m'apprit que trois d'entre eux devaient en effet la savoir, trois autres l'arabe, trois le slave et ainsi de suite pour toutes les autres langues. On ne leur donne aucune trêve , qu'ils ne soient très-savants. Ils sortent cependant et vont dans la campagne, où ils s'exercent à courir, à lancer des flèches et des javelots et à tirer de l'arquebuse; à chasser aux bêtes fauves, à connaître les plantes et les minéraux. Ils y apprennent aussi l'agriculture et l'art de soigner les bestiaux. Chacune des divisions profite lour-à tour de cette liberté sagement réglée.
Les trois grands dignitaires, assistants du Soleil {le Métaphysicien^^ doivent connaître plus spécialement les arts qu'ils dirigent^Ils n'apprennent que la théorie des autres arts, mais ils savent à fond tous ceux quiles regardent exclusivement^ et c'est à ceux-là qu'ils s'adonnent surtout. Puissance, par exemple, possède entièrement l'art équestre, la manière de ranger une armée en bataille, et la castramétation ; il connaît la fabrication des armes de tout genre, ainsi que des machines de guerre, les strata* gêmeset en général tout ce qui concerne la tactique militaire, Mais, outre ces connaissances spéciales, les trois magistrats dont nous parlons doivent conn<iitre la philosophie, l'histoire, la politique et la physique.
'1^8 l'a CltÉ
l'hospitalier.
Parlé-mol, jeté prie, de toutes les fonctions ^Uiqties, 'doûne«moi'àce sujet les plus petits détails, ainsi qoesor *tinit'Ce qui touche à Téducation commune.
LE GENOIS.
Maisons, chambres, lits, tout, en un mot, est commun (entre eux. Tous les six mois les magistrats désignent à chacun le cercle, la maison et la chambre qu'il doit occuper. Le nom de celui qui l'habite momentanément esl écrit sûr la porte de chaque chambre. Tous les arts mécaniques et spéculaiifssoot communs aux deux sexes. Seulehfient, les travaux qui exigedtplusde vigueur et qui se font hors des murs sont exécutés par les hommes. Ainsi, le labour, les semailles, les mois8ons,le battage des grains et parfois lest ëndangé^ sont faits par eux. Les femmes sont employées à traire les brebis et à faire le fromage. £IIes cùltîveht et cueillelit lés fruits dans les environs dé la cite. Les arts qiii n'exigent aucun déplacement sont adssi de leur ^ressort. Elles tissent, ûlent, cousent, coupent les cheveux et la barbe ; elles préparent les médicaments et elles font les habits. I\lais elles ne soht pcis employées à travailler le bois et le fer, ni à fo fabrication des armes. On leur permet de s'occuper de peinture, qvoind dies en ont lé goût. La musique est réservée dux enfants et aux ïerâmes, parce que leurs voix sont pîùs agréables. LHisage du tambour et de la trompette IcQr estcepetidantiii-
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^ï|t.. servies par dç». jpuq^ filles et de» g^xç(m au^dçsispus deTipgt ans. Chaque cex^^le à seis cuisines. ses.gre-. Qîers, ses ustensiles» ses. provisiops de nourriture et; de liquidesi, Ua vieillard et une vieille femme respectaJjJes prj&ir. sid^l h chaque fonction et ils ont le droit de fraji^^er ou de^ fiiire^frapjper.les négligents, et les. indociles. Ils remarquent! dans quelles fooctions chaque garçou et chaque fille se. disr^. timgiis. dayatuige^ I^es Jeunes, geA$ servent tpus ce«¥ quî{ sont âgés de plus de quarante anSr Ce maître et cette, nioi!*», tresse les conduisent le soir dans leur chambre où ils coud^f^li sei4l«Q« ^4ei)X;», ^hIcç ma^P i|s.le».eaT<MOl oàJtfiv 4g^ifv.lfft,a{4)^. Les.jçunesg§nsrsejseryfwt Ton r«uti«», cttqj^f))iepir à cdui<qui'refuserait,di^ le^faîre. Il y; aJe^iNrer. n^^ef etJes^Goydes tabless : (^Cjune d'ejUi^ a.uiM^rangtej d%-siéë^'de«chàq^ei<^^ ; d*ua.côt4si9 m^lept jea hoiÉms^ et de^ llantrçt' lès femm^. 'On garde- le sitence» coÎEmni^ dstiKVl 1# rét^tfûres "des couvents, e|mi jeune faomm assii \
leÎBtflrer 8Q^Hi9p|5^i«|terff^ ank^I^ass^es reiQani«abtesi:''
pai^r «AiA4es»pli¥^'r«i^ta|»leéi^ TiuneBltAéib €fé^
u|ieAiu^}#a;.toiiâhië^e,iK(e à^-Mikt^é^èqi^é&e^^^ q|ifU|&4ç^t#rJcé cief^. JeoMs^n^^ f en bliÙît» dé^»; : ftnîî^lt^^ sqi^iFifijMl^» la.t^Ùe ^^UL^es^^éMi arissi.aé k manière phânaK d'ti^iX9/ç^(f/^i^ eiftre eux. éê«^ ^
antii^ qwM^èri^f ^^^ib,-- cqs pè^es^^. ctr ces vaèté^:' Chacu^ *^ a^sa^il^rviettev .s<9i-€ouverfr # sïe portait Là médcai^fiù'" soétÂ châlit derdke aux ^ cw^îojer»^ ie&: meta q^^^ cbti-i '
a\;^ m^hujlea. Us.j»ag^4ratSion<jde».pQrtioaspIus twtes.et-
plus délicates, et ils en donnent une partie aux enfants qui se sont distingués le matin parleur travail. Cette faveur est regardée comme un honneur très-grand. Les jours de fête on chante à table, mais à une ou deux voix seulement, avec accompagnement sur la lyre. Gomme chacun y met le même zèle, rien ne manque jamais au service. Des vieillards expérimentés veillent aux mets qu*on doit servir et surveillent ceux qui sont chargés des réfectoires. Ils font grand cas de la propreté des tapis, des maisons, des vases, des vêtements, des ateliers et des portiques.
Tous les habitants de la cité portent une chemise blanche sur la peau, et sur cette chemise un vêtement qui couvre tout le corps : il est sans plis et fendu depuis le c6té jusqu'au bas des reins; on peut fermer ces fentes à Taide de boutons. Les pieds sont couverts par une sorte de demi cothurne serré par un lacet, et par-dessus cette chaussure ils mettent des souliers; le tout, comme déjà nous Favons dit, est couvert par une toge. Ces vêtements sont si bien adaptés au corps que, lorsqu'ils ôtent leur toge, on distingue parfaitement toutes les formes du corps. Ils changent quatre fois Tan de vêtements, c'est-à-dire, quand le soleil entre dans les signes du bélier, du cancer, de la balance et du capricorne. C'est l'afialre du médecin et du préposé au vestiaire de chaque cercle, de déterminer les conditions et Topportunilé de ces changements. Ce qui est remarquable, c'est que tous peuvent avoir au même moment des habiUements chauds ou légers qui se trouvent prêts, dès que le besoin s'en fait senthr. Tous les habits sont blancs et lavés chaque mois à la lessive ou au savon. Le rez-de-chaussée
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de tous les édifices est occupé par les ateliers, les cuisines, les celliers, les greniers, les offices, les réfectoires et les lavoirs. On lave près des piliers des péristyles, et l'eau sale est conduite dans les égouts par des canaux. Sur Tesplanade, qui se trouve entre chaque cercle, sont des fontaines où l'eau arrive du bas de la montagne, à l'aide du mouvement d'une ingénieuse machine. Il y a aussi des citernes alimentées d'eau de pluie par des canaux communiquant avec les toits des maisons. Tons les Solariens se baignent souvent, selon rordi*e du médecin et du magistrat. Les arts mécaniques s'exercent sous les péristyles et les spéculatifs, dans les galeries supérieures et sur les terrasses où se trouvent les peintures scientifiques. Dans le temple, on étudie les sciences sacrées; dans les vestibules, il y a des horloges solaires et d'autres, et sur les tours des enceintes, des girouettes à Taide desquelles on connaît l'heure et la direction des vents.
l'hospitalier.
Parle-moi de la génération.
LE GÉNOIS
L'âge auquel on peut commencer à se livrer au travail de la génération est fixé, pour les femmes, à dix-neuf ans ; pour les hommes, à vingt et un ans. Cette époque est encore reculée pour les individus d'un tempérament froid, mais en revanche il e^t permis à plusieurs autres de voir avant cet
âge quelques femmes, mais ils ne peuvent avoir de rapports
qh'rreè célies ()tii Mbn! o¥i iitèfl«è§ fttt MCëfliktèk C^ti« j^^ niission leur est àteordéé, cie créintè t]ii1& É^ Ékï^lmeàk leurs passions pabffe^ mby^à bbntHe iiàtâVi: 'd(^ liiàhrtss^ matrones et des màtti'eâ iieillaitls pourvoient anx bbsMHil chariiels de ceux qil'kit) tempt^ranieht p\ûs ardeht stîtfaiiiife davantage. Lès jeunes gtiii côhfiieht ëh Secrcl leuW dtteltt â ces maîtres, qui savent d'ailkiirs les ))énétt*e'r ft là jfôttgiié que montrent les aiultels dans les jeui piibUcâ. Cependant, rien ne petit se faire à cet égahl sans l'ftutoHsatién du magistrat spécialement préposé à là généràtiotl; et ^tli è^t M très habile médecin dépetadattt imii&édiàtètneilt dd tMâinvif Amour. Cetix qu'on sbrprértd en flàgl-ânl délit de Sbtfomié sont i-épritriàndés et bondamnés à porter pendant dietlt jtitirà leurs souliers pèiidus âo cou; comme pour dire qu'Us ont interverti les lois nàtureMès, et quMlsont mis, pblih ainisidirè; les pieds à la tête. SMl y à récidive; la |^iiie est aiigmentéé jusqu'à ce qu'elle atteigne enûn graduellement jusqu'à la^ peine de mort. Mais ceux qui gardent leur chasteté jusqu'à l'â^e de vingt et un ans et mieux encore de vingt-sept ans, sont honorés et célébrés par des vers, chantés à leur louange, dans les assemblées publiques.
Dans les jeux publics, hommes et femmes paraissent sans aucun vêtement, à la manière de» LâcèdémonietoSi et les magistrats voient quels sont ceux qui, par leur cidiitortitalioni doivent être plus ou moins aptes aux nnions setiiettes,etd6lit 1rs parties se conviennent réciproquement le mieut. C'est après s'être b<ii;jnés, et seulement toutes les trois nuits qu'ils |yettvent se livrer à l'acte générateur. 4^8 rebnm^ stâliA^ et
ou ^tl^\L tSS
liellesiie sqot |in|ça qu*H^^ hammes grands çt U^n consti^ t^és; \f^. femmes qui qpt (|e ^'eqiboiQppiiit son( unies à de^ doiDmes sc^çs, q( ce|lp^ qqi n'^n (^^^ pas çont réservées à des ^oinoieg gfa§, pour oue Içurs djyers tei]|)pér(^ments se fon^ 4^qt çt iqm'ils produi^ept que f^c^ bien constituée, he soir, les enfa(its viennent préparer les lits, puis vont se coucher, sur l'ordre du maître et de la maîtresse. Les générateurs nç peuyent s'unir que lorsque la disestion est faite et qu'ils ont prié Dieu. On a placé dans les chambres à coucher de belles statues d'hommes illustres, pour que (es femmes les regardent etdçm;)ndent au Seigneur 4? {^ur accorder pne belle progéniture, li'l^omme e( la (emu^p dorment dans deijx cellules séparées jusqu'à l'heure de l'union ; une matrone vient ouvrir les deux portes à l'instant fixé. L'astrologue et le médecin décident quelle est Theure la plus propice; ils tâchent de trouver l'instant précis où Vénus et Mercure, placés à l'orient du soleil, sont dans une case propice à l'égard de Jupiter, de Saturne et de Mars, ou tout-à-falt en dehors de leur in^ fluence (1).
Ils regardent comme une chose défavorable que le géniteur n'ait pas été trois jours sans voir charnellement de femme avant l'union, et qu'il ne soit pas pur de toute mauvaise action également depuis trois jours, ou que du moins il ne soit pas réconcilié avec Dieu après avoir péché. Ceux qui s'unissent sexuelleinent avec des femmes ou enceintes, ou stériles, ou dégradées, par plaisir ou par ordonnance de
(1) Sull un mofccau sur l'aslcolosie lout-à-fait îDinK^lligible
médecin , ne sont pas soamis à ces règles. Mais les magîs^ trats, qui sont tous prêtres, et les hommes qui ne s'occupent que de science, doivent, avant de se livrer à Tacte générateur, se priver de femmes pendant un laps de temps beaucoup plus long, et se soumettre à des lois spéciales. Car le travail affaiblit chez eux les esprits vitaux, leur cerveau, sans cesse tendu par la pensée, ne transmet pas les mêmes forces génératrices, et ils ne peuvent produire qu'une race débile. Pour y remédier, on leur choisit des femmes vives, fougueuses et belles.. Et par la raison contraire, on ne livre aux hommes actifs, énergiques et, pour ainsi dire, furibonds, que des femmes grasses et d'un tempérament doux.
Les Solariens pensent que les vertus fructifient en nous, grâce à une bonne complexion, et que sans elle on ne peut les acquérir. Ils ajoutent que les méchants ne font quelque bien que par crainte des lois ou de Dieu, mais que si cette crainte vient à cesser, ils font beaucoup de tort à la république, soit par de sourdes menées, soit ouvertement ; et que, pour éviter ces tristes conséquences, il faut apporter beaucoup de soin à la génération et bien peser à cet effet les qualités naturelles, sans tenir compte de la richesse et de la noblesse de naissance qui trompent souvent.
Lorsqu'une femme n'a pas conçu par suite d'une première union charnelle, on Tunit sexuellement avec un autre homme. Si enfin elle est reconnue être stérile, elle devient commune. Mais, en ce cas, on ne lui accorde pas les honneurs dont jouissent les mères, ni dans le conseil de h gc-
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nératian, ni a table, ni dans le temple ; afin de contenir, par cet exemple, les femmes qui pourraient se rendre stériles par libertinage. Celles qui ont conçu s*abstiennent de marcher pendant quinze jours , puis, elles prennent peu à peu quelque exercice, afin de fortifier leur fœtus et de lui ouvrir les voies de la nourriture, et graduellement elles lui donnent des forces par un exercice toujours croissant. Elles ne mangent que ce qui doit leur être profitable, d'après Tavis des médecins. Après l'accouchement, elles nourrissent ellesmêmes l'enfant et l'élèvent dans des édifices communs réservés à cet usage; l'allaitement dure deux ans et plus, si le médecin le juge à propos. Une fois l'enfant sevré, on le confie aux mains des maîtres ou des maîtresses, suivant son sexe. Les enfants sont exercés tous ensemble à connaître l'alphabet et les peintures, on les fait courir, se promener, lutter, et on leur apprend les langues et les histoires qui se déroulent en tableaux sur les murs. Ils portent dès-lors de beaux vêtements. Après leur sixième année, on commence à leur enseigner les sciences naturelles ; ensuite les choses auxquelles ils paraissent le plus aptes, d'après le jugement des magistratrats. Puis enfin on les initie anx sciences mécaniques. Les enfants d'un esprit plus lourd sont envoyés dans les campagnes, et si, plus tard, leur esprit s'ouvre, ils reviennent dans la ciié. Presque tous ceux qui ont été engendrés sous la même constellation ont des penchants semblables ; il en est de même pour leurs mœurs et surtout pour leurs qualités physiques. De là vient une grande concorde dans la république, car ils se soutiennent tous par leur affection mutuelle.
^ 1100» qq!o|) leor 4onne ne sonf pas pris aa ))fi^d^ mids c'est le Métqphtfsici^ qui en jfppoçe de relf|(|{is apx q^9l||tés e^térieiifei^ ai^| gu'on le ftiisaiî çbez {es affcien^ ror mains. Les Spl^î^nf (^'appelleront, par exempt, 1^ ff^atj, le tçr€hi, le ntaiqref etc. ; et lorsqu'il ^ f^isiingue^it, ^\\ ^^q^ les arts, soi( dans I9 gRerre op la paif , o^ fljo^f^ M^ ^^9(1 nom ail pregiierT Mfé Çi^t^ ipis de )ep|:s fjcti^s : c^m^ j$ ^a?i(/, Ve3pcellq^f^ IP /fl'"^ IÇ Wf, |ç vamcfueMr^ ou 4'i}jy| conquête : T^iff^f^!**, l'africc^m, y^jfusg^e, çtc. Ce ?aq| le^ magistrats suprê;Qe§ qui déc^r^ient 4'prdJOiijre ces ï^o\fi^^ ep (es ^goippagnapt d'i;nç cQ||ran;ie cju'oii remet ^uij^ p^qs 4ignes, au milieu des ^ppl^uçlissemepts et de {a mqsiqqç, ||^ n'emploient l'or et Fargept que pourep faire des ^i^^ et ^çs prpements dont la jouissance est ^fQl^n^i^ ^ tP^^*
L'uOSfITALIER.
N'y a-t^il pas de jalousie entre eux? Et ceux qui n'ontpu obtenir les emplois qu'ils désiraient ne montrent-ils point de mécontentement?
LE GÉNOIS
Pas le moins du monde. Car chacun à non seulement son nécessaire, mais aussi ses jouissances. Tout ce qui regarde la génération est scrupuleusement réglé, non pour le plaisir àes in4ividus, mais pour le bien de la république. Il faut nécessairement obéir au]( magistrats.
Nous croyons que la nature exige que nous connaissions et
qngpouséiavioQsceuf qqe nqu^engendrofig; que pous ayons upe mai^p, uae f^mpie et des enfants ^ nous. £|]x le nient et Sfps^pt» ^vec s^int Thprp^s, qqe la génération est faite pour ç^Q|iu{erFer {-espèce et non |*indivi4^* 1^9 reproduç(|qf) regarde 4onç 1^ r4P^M^^^ ^ P94 ^^ particuliers, si ce n'est comme W^ 4r tPt?^ W f^^ ^^ république. £t comme les particuiJfiFS f98$P4'*-^^ ^ él^v^^t tri^s-rpal leurs eafants, il peut e{} F4s|}{|^ un ^r9<^4 W\ P^^^ 1^ république qui, dans ce cas, a raison de ne s'en remettre qu'à elle-même sur un point de cette importance. La sollicitude de la paternité regarde donc bien plus la communauté que l'homme privé. On cherche à cet effet à réunir les géniteurs et les génitrices, selon les enseignements de la philosophie. Platon pense qu'on doit s'en remettre au sort pour la formation des couples, de crainte que ceux qui se verraient privés de femmes fortes et belles né s'en prissent aux magistrats et ne se révoltassent contre eux. Il pense aussi que, dans le tirage au sort, les magistrats doivent user de ruse, ne donner les belles femmes qu'à ceux qui en sont dignes, n'accorder aux autres que celles qu'ils méritent et non pas celles qu'ils désirent. Mais cette ruse serait inutile chez les Solariens, pour unir les hommes difformes aux femmes qui le sont, car on ne trouve pas de difformité chez eux. Les femmes, grâce à l'exercice qu'elles se donnent, ont des couleurs vives, des menibres robustes, et sont grandes et agiles. La beauté des femmes consiste pour les Solariens dans la force et la vigueur, et Ton punirait de mort celles qui farderaient leur visage pour s*eml)ellir, se serviraient de chaussures élevées pour se grandir, ou porteraient de longues robes pour couvrir des pieds défectueux. D'ailleurs, quand dles le voudraient, elles
ne pourraient avoir recours à ces artifices, car où en trouveraît-elles les moyens? Vs disent que de tels abus naissent chez nous de l'oisiveté des femmes et de leur paresse qui les affaiblissent, les pâlissent, et diminuent leur taille en la ployant Alors il faut simuler la fraîcheur du coloris, se grandir par des chaussures élevées et paraître belle par la frêle délicatesse des formes, et non par la force d'une bonne constitution ; et c'est ainsi qu'elles détruisent leur tempéramment et celui de leurs enfants.
Si, par hasard, un homme et une femme s'éprennent mutuellement l'un de l'autre, il leur est permis de converser et de jouer ensemble, de se donner des guirlandes de fleurs ou de feuillage et de s'adresser des vers. Mais s'ils ne sont pas dans les conditions voulues pour une bonne génération, ils ne peuvent en aucuns cas s'unir sexuellement, à moins que la femme ne soit déjà enceinte (ce que l'amant attend avec impatience), ou bien qu'elle ne soit stérile. Au reste, ils ne connaissent guère que l'amitié en amour, et ne sont presque jamais poussés par la concupiscence. Les Solariens attachent en général peu d'importance aux choses matérielles et s'en inquiètent à peine, car chacun reçoit tout ce qui lui est nécessaire, et le superflu ne lui est donné qu'a titre de récompenses honorifiques, ces récompenses se distribuent dans les grandes solennités ; où l'on offre aux héros ainsi qu'aux héroïnes, soit de belles couronnes, soit des vêtements somptueux, soit des mets plus exquis. Bien qu'ils portent des vêlements blancs le jour et dans la cité, pour sortir de la ville et pendant la nuit ilsen portent de rouges, soit en laine, soit en
soie. Ils détestent le noir, comme étant un symbole d'abjection , et c'est pour cela qu'ils méprisent les Japonais, qui aiment les couleurs sombres. Ils regardent l'orgueil comme le vice le plus exécrable, et toute action orgueilleuse est punie par une très-grande humiliation. Aussi, ils ne croient pas s'abaisser en servant la communauté, soit à table, soit dans les cuisines, soit encore en prodiguant leurs soins aux malades. Ils disent qu'il n'est pas plus honteux de marcher avec les pieds, que de voir aveC les yeux et de parler avec la bouche, C'est pourquoi fous remplissent les ordres qu'on leur donne, quels qu'ik soient, en en regardent toujours Taccomplissement comme honorable. Ils n'ont pas de ces serviteurs payés qui corrompent les mœurs, car ils se suffisent à eux-mêmes. Hélas! il n'en est pas de même chez nous. On compte soixante-dix mille âmes à Naples, et c'est à peine s'il y a dix ou quinze mille travailleurs dans ce nombre. Aussi, ceux-là s'épuisent et se tuent par un travail au-dessus de leurs forces. Les oisifs se perdent par la paresse, l'avarice, les maladies, le libertinage, etc. Ils pervertissent les autres, en les retenant à leur service, parce qu'ils sont pauvres et faibles, et ils leur commimiquent leurs propres vices. De-là vient que le service public se fait mal, qu'il n'y a pas de fonctions utiles bien dirigées, que l'agriculture, la guerre et les arts sont délaissés par la plupart des citoyens, et que ceux qui s'en occupent le font avec dégoût. Dans la cité du Soleil, au contraire, les magistratures, les arts, les travaux et les charges étant également distribués, chacun ne travaille pas plus de quatre heures par jour. Le reste du temps est employé à étudier agréablement, à discuter, à lire, à faire et à entendre des récits, à écrire, à se promener, à exercer enfin le corps
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et )'e$prit, tout cela arec plaisir, Le3 j^ox Q^efiHir^, t^ que lf|s. cartes, les échecs, etc., son| ^éfeq^us. \jf& Solarleo^ joueot àlapayp^ei, au ^t, i)sluttçf)t, lapçedt 4fs (jèçties çt <le^ javelots ettireat de l'^rguel^us^. {^^t pauvreté, 4i?^fit-iUt euf eodre la feas$es^, TastHçe, le dol, le vol, le^ ir^ttjsqps, le iaux témoignage, le yag^))9u^ag^ et 1? ||iei)4icj|i|; ix^|is la richesse prqdMit aus^l i;iu$ql^pç^, rprguçâl, VigîlûF^flÇe, l^f présomption, |si trq<opçrie, la ifauter^ç^ Tégçaspie p\ |a |(rQ^* $ièreté. Gfâç^ •! la cona wpu^^lé, les (iqpipç^ ne ^pl ni r\ç^^ pi pauyrçs. \\s spnt riches, parce qu'il^ ppssè4^n); en 0901^ mim, pamvres, parce qu'ils n*opt rien en propre. Ils se servent des choses, niais ne {es se^ vept pas. G*^t ce qu*|ls 34" niirent d^ps les religieux d^ la chr^||enté, fi\ ençfirç plu$j
dans la w d^s apOtres.
^opt cela me ^n\W très-saipt et tf ^-hçau, vffli^ <5cp§9dant |a question de |a çqippqpauii p^fiait b|f;n d|(Bç|{^ l r^p^re. Saint Ç|émept «|e ||qjpe ^it q^e, i'^jçès \^ ips^T
tptipps des apôtres, les f^n^mes dP^Y^Q^ ^[fe ep cpipmPQ e( approuve Sppratç ^| plqtop, qpi rep^igpèrçpt ; îpais la gl()^ entend que cette çominpnauti\ p^ va pa^s jppqu*aq \ïL TÇfartulliep, d'acpprd avec )a| glp^, dit gpç [es pf^^iiersi çiff^r tiens avaiept tout ep çoipp^un, hor^ k^ ffPftfflWi km tlBS par ç^arit^ e\k^ sç 44TQti9s^R( 9P service de topf^
Je pç cop^ai^ pèrp le^ Ij^F^ 49ÎJÎ fu p pafleg. ^p ^js
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BéfttefHèlrtl qHë là ëttes lés SehiHëni fa comntiiiâuté des fmôie§ s*étehd jirsqti*'A(i lit^ elte n'y existe pari à b ma* irièVë a^8 bfuteSi qtii s*t^pàr«iit de là première femelle qtt*ilS riehcbtt»*et)tv tââfs suivant les Ids de la générationv comme je l'ai déjà dit. Je crois cependant qu'ils peuvent être dans l'erreur à ce sujets quoiqu'ils s'appuient sur l'autorité de Platon, de Socrate et aussi de saint Clément, sans doute mal interprété» comme tu le dis. Il prétendent que saint Augustin approuve la communauté, mais non jusqu'à l'union charnelle avec toutes les femmes, car c'est là rh'érésié des Nicolaîtes, et que notre église n'a permis le mariage que pour éviter un plus grand mal, et non pour produire uii plus grand bien. Il pourrait se faire que cet usage tombât chez eux en désuétude, d'autant plus que dans les villes sujettes, tout en instituant la communauté, ils ne l'ont pas étendue jdsques-lii. Néaniiiolris Wi Regardent cela bottnhe une itnperTectioil et tih maiiqtie de philosophie dé la part des hàbitàhts dé ees villes cbuquifpès. L'hairftddé i^énd léâ femmes p^iôphes il là gtiérire et à bfeâUconp à*autres exercices. Cette aptitude feR qùb j'àpprbttVe liifiuiinênt l'ot)lnibn de PlàtôA Û de Atitre (1) iGaTëta èuv ce pôiât, et que je désa{)prouvè tôifij^Iéfetn^Ut ^eite d'Aristotè. (Ce qui rend encore les St)lariëns dfgueé d'éhlges, t'est qU'àucuné diflbnhilé li'àutok-isis un homiue à tivre daUs l'ôlsiveté ; lei» Vieiihrdâ seuls sont exceptés, et pourtant ils sont encore utiles par les conseils qù'ilè donnent. Le boiti?ux sert de surveillant, l'aVengle cardé Ta laine et choisit h plttme pour les mateiats et les coUssinS. La i^publique Se »èrt de là voix et des oreilles de ceux qui
ODt perdu leurs Jambes et leurs yeux. Enfin, ne leur restâtil plus qu'un membre, elle les emploierait dans la campagne, pour surveiller et rendre compte de ce qu^ils voient. Les infirmes sont, du reste, aussi bien traités que les autres^
l'hospitalier.
Parle-moi maintenant de la guerre, s'il te plaît Ensuite je te prierai de m'entretenir de la manière dont ils se nourrissent, puis de leurs arts et de leurs sciences, et enfin de leur religion.
LE GÉNOIS
Le triumvir Puissance a sous ses ordres les chefs de l'artillerie, de la cavalerie, de l'infanterie, du génie militaire, etc. Ceux-ci commandent un grand nombre d'autres chefs et de gens choisis parmi les plus expérimentés dans leur art Puissance a également sous lui des athlètes qui enseignent les exercices militairjj. Parmi les athlètes, ceux à qui l'âge donne plus de prudence , initient les enfants au-dessus de douze ans au métier des armes ; des maîtres subalternes les ont habitués à la lutte, à la course, à lancer des pierres, etc. Puis on leur enseigne à frapper un ennemi, un cheval, ua éléphant; à manier une épce, une lance, un javelot, une fronde; à monter à cheval, à poursuivre Tenuemi, à battre en retraite, à rester dans les rangs, à aider ses compagnons d'armes, à prévenir les attaques et à vaincre. Les femmes reçoivent la même éducation militaire» sous des maîtres
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et des maltresses» afin qu*elles puissent, si la nécessité l'exige, secourir les hommes dans une bataille qui serait livrée près de la cité ou défendre les remparts,^ en cas d*inTasion soudaine ; elles imitent et honorent ainsi les Lacédémoniennes et les Amazones. Elles savent fondre des balles et les lancer, à Taide d'une arquebuse, écraser Tennemi du haut des créneaux, avec des pierres, et soutenir son attaque; elles sont habituées à chasser la peur de leur âme, et celles qui en montreraient seraient sévèrement punies. Les Solaricns ne craignent pas la mort, car ils croient tous que Tâme est immortelle, et qu*en sortant du corps elle va rejoindre les bons ou les niauvais esprits, selon ses mérites. Quoiqu'ils soient brachmanes et pythagoriciens, ils n'admettent la transmigration des âmes que par quelques jugements exceptionnels de Dieu. Ils ne craignent pas de frapper tout ennemi de leur république et de leur religion, car il est, par cela seul, disent-ils, indigne de pitié. On passe l'armée en revue tous les deux mois, et tous les jours on l'exerce» soit dans un camp, soit dans l'en* ceinte de la cité. On lit des livres où il est traité de l'art militaire, tels que les histoires de Moïse, de Josué, de David, des Machabées, de César, d'Alexandre, de Scipion, d'Annibal, etc. ; après chaque lecture tout le monde émet son opinion. Le professeur répond ensuite et décide les questions débattues.
L'HOSPITALIER
Mais avec qui un peuple aussi heureux peut-il éire en guerre ? quelles causes le décident-elles à se battre ?
404 U t^Tl
LE feÉNblâ.
Les Solariens n'àaratent-ils aucune alternative de guerre^ ne cesseraient pas pour cela de s'exercer dans Tart militaire et la chasse, afin de ne pas s'amollir et de n*être pas pris au dépourvu ; maisil n*en est pas ainsi, car il existe quatre autres royaumes dans la même ile, dont les rois sont très-jaloux de leur félicité, car les peuples qu'ils gouvernent, au Heu de leur obéir, voudraient vivre à la manière des Sdariens et même être leurs sujets ; c'est pourquoi ces rois déclarent souvent la guerre aux habitants de la cité du soleil, la moti* vant sur ce que ceux-ci ont usurpé une partie de leurs États et sur ce qu*ils mènent une vie impie, n'ayant pas d'idoles et ne suivant ni la religion des autres païens, ni celle des anciens brachmanes. Les Indiens les attaquent comme deis sa^ jets révoltés, et les habitants de Taprobane, qui les aidèrent d'abord, se déclarent aussi contre but maintenant ; cependant les Solariens sont toujours victorieux. Aussitôt qu'ils ont reçu quelque insulte, ou que leurs alliés ont été lésés, ou bieà encore qu'une ville opprimée les appelle comme libérateurs, ils s'assemblent en conseil^ et après s'être agenouillés, ilsde<& mandent à Dieu de leur inspirer une bonne résolution ; en-* suite ils examinent de quel côté est le bon droit, et s'ils jugent que ceux qui les ont appelés à leur aide ont raison, ils déclarent la guerre de la manière suivante : un prêtre, nommé le Faretuù, est député sur l'heure vers les ennemis pour leur demander soit la restitution du butin, soit la cessation de toute hostilité envers leurs alliés, soit la délivrance des villea
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opprimées. Si rpn ref^s^ 4>coêc|çr à s^ demandes, il déclare la guerre, en lQYuqu^(it contre k^ défenseurs d*uaç ipaiiiTaise cause, U cogère 4^ 9ÂÇu des i^ogeances; si Tenpemi hésite, le Fçrensis luiaçc^orde pne heure pour réfléchir, si c*est un ro|; trois, $i ç*^t uae république^ afin qu'on ue cherche pas i gagner d^ (^Knps par des réponses évasives. Pès que \^ guerre est déçUré^, Vexécqtion en est confiée au lieutenant (Vicarius) de Puissance. Afin d'éviter tout retard, ce defqier pe prend çQns.çil que de lui-même et décide tout ^ns cqnlrôle, siinsi que le faisaient les dictateurs romains. Cependant, lorsqu'il s*agit d'une a(faire de grande impor* tance, il consulte Iç Soleil^ Amom et Sagesse; mais, avant tout, un orateur ei^pqse daps le grand conseil les causes et la justice 4? l'expédition. Ce grand conseil est composé de tous les Sçhriens âgés de plus d^ vingt aus. C'est ainsi que se font les préparatifs nécessaires. Toutes sortes d'armes sont conservées dans les arsenaux, et l'on s'exerce à en faire usage (ians des batailles simulées, (.es murs extérieurs de chaque enceipte sont garnis de bonubardes, et des hommes sont toujours prêts i les servir. Ils ont aussi des canons montés sur des roues ^t qu'ils traînent sur les chaqaps de bataille ; les munitions de guerre et de bouche se transportent à dos de mulet ou d'âne et sur des chariots. Sitôt qu'ils sont en campagne, lorsqu'ils forment un camp, ils placent au centre les approvisionnements, les canons, les chariots, les échelles et les machines de guerre. Ils se battent avec ardeur, mais'leqr impétuosité est toujours réglée par la prudence : par exemple, il leur arriva de feindre de battre ^n retraite. L'ennemi, pensant qu'ils cèdeut et fuient, les poursuit, mais les Solani^n^i ^ r^t^Rî^Dt mmipt en légior^, forment deu)^ ailes et
80 reposent un instant, tandis que l*artillene vomit des prO' jectiles meurtriers contré Tennemi, dont ils achèvent ensuite facilement la déroute. Ils ont une foule de ruses semblables, car dans les stratagèmes et dans Fusage des machines de guerre aucun peuple ne les surpasse. Us établissent leurs camps à la manière des Romains et dressent leurs tentes, les entourent de palissades et de fossés a?ec une célérité surprenante. Des chefs particuliers président aux travaux, aux machines, au service des canons. Tous les soldats savent se servir de la houe et de la hache. Cinq, huit ou dix généraux, experts dans Tartdes stratagèmes et des évolutions, commandent aux diverses parties de Tarmée les mouvements qu'ils sont convenus d'exécuter à Tavance. lis conduisent d'ordinaire avec eux une troupe d'enfants à cheval, afîn de les habituer à la vue du sang répandu, comme les louveteaux et les lionceaux ; mais au moment d'un grand danger, on les place à l'écart, ainsi quelesfemmes armées. Après la bataille, ces femmes et ces enfants félicitent les guerriers et pansent les blessés, et les reconfortent avec des caresses et de douces paroles , qui produisent un effet merveilleux. Les combattants, voulant se montrer courageux aux yeux de leurs femmes et de leurs enfants, tentent d'incroyables efforts, et l'amour leur fait remporter la victoire. Celui qui monte le premier à Tassaut reçoit une couronne de gazon, aux applaudissements des femmes et des enfants; celui qui sauve la vie à un compagnon d'armes en reçoit une de chêne ; celui qui lue un tyran en consacre les dépouilles opimes au temple, et le Soleil lui donne un surnom rappelant son action. D'autres couronnes sont également distribuées. Chaque cavalier porte une lance et deux pistolets d'un fort calibre et dont le canon va se rétré-
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cissant à Torifice, et qu'ils suspendent aux arçons. I^ manière dont sont fabricfuésces pistolets fait que la baUe pénètre toute armure. Ils portent également une dague et un poignard. La caTalerie, qui porte d'épaisses armures, a dos massues en fer. Si la dague et les balles s'émoussent sur les cuirasses des ennemis, ils ont recours à cette massue, pour les abattre, comme Achille contre Cygnus. Deux chaînes de six palmes où pendent deux boules de fer sont attachées à cette massue, de sorte qu'en frappant elles entourent le cou de l'ennemi que l'on peut facilement tirer ^ soi et renverser. Pour pouvoir faire plus commodément usage de leurs massues, ils ne gouvernent pas leurs chevaux avec les mains, mais avec les pieds ; les rênes se croisent sur les arçons de la selle et viennent s'attacher aux étriers, qui sont faits en forme de sphère à l'extérieur et de triangle à l'intérieur. Or» en tournant, le pied fait tourner également la sphère à laquelle les rênes sont attachées, et, par ce moyen, il les tend ou les relâche ; en tournant le pied gauche ils tirent le cheval vers la droite et vice versa. Les Tarlares, bien qu'ils conduisent aussi leur chevaux avec les pieds, ignorent cependant ce procédé d'attacher les rênes aux étriers ; la cavalerie lé« gère entre successivement dans le combat de la manière suivante : d'abord les arquebusiers, puis les lanciers, puis les frondeurs^ qui sont irès-estimés, et dont une partie se porte en avant, et l'autre revient tour à tour, comme les fils d'un métier de tisserand ; puis marche une troupe de réservé armée de piques; enfin, c'est l'épée à la main que tous ensemble tentent le dernier effort.
Aprôsla gaerre^ on célèbre des triqmpbes à la manièredes Romaips, maisplqs magnifique^ encore. Tandis qu'on rend à Dieu des actions de grâces, le général de Texpédition se prér sente au milieu du iemple, et le poèfe historien qui, selpa Tnsage, a assisté à la guerre, raconte tout ce qui 8*y est passé, pnsuile le Métaphysieien couronne de laurier le gé* néral, et Ton accorde des présents et d^ récotnpeipies aui^ soldats les pins w^leur^u^, et on les ei^f^pte pour plusieurs jours de tout travail. Uais ils ^nt ii^seosibles à cette dernière faveur, et, ne pouvant rester pisifs, ih vont aider Içur^ amis. Les soldats, aq copfraire, qui opf été vaincu^ par leur ffiute, oii qui ^*pnt pas gfirdé leurs avantage^, sont puj))i(|ueaipnt )))âipés. Celui qpi le prcfpier a (jonpé Te^epiple de la fuit^ne peutécti^pper ^ l^ iporl. ^ paoin^ qi|0 toute |*armée ne defpapd^? ^^ gfâpe et qpe çh?cun cons^pte i prepdrç pour ])|i-p)0yi]ie une partie ^e la peipi^ encpqrpe pj|r (e coqpable. liais rareJTieot pp Ipi piopirp une telle indulgence, si c^ p'e^jt lorsque de forces raisops Tautorisept. Le soldqt qpi n*a pas ^coqru son compagnon d*armes est frappé de verbes. Celui qui a moptré de Tinsubordination est je^é dans une fosse pour ^re dévoré par les b$tes. On ne lui donne ppuf toute arme dé|epsive qu'un bâton, et s'jl pçu( triompher des lipns et des oprs, c^o^e presque impossible, on lui fait grâce.
Les villes soumises , ou qui se donnent d'elles-mêmes sont constituées en communauté et reçoivent une garnison et de$ magistrats solariens. Peu à peu elles s'habituent à la manière de vivre et aux mœurs de la cité du Soleil. Elles y envoient leurs enfants, qu'on y élève sans rétribution.
Je n« saDiais te parler en détail des explorations, des vedettes, des usages et d^s rites pratiqués au-dedans et audehors de la Cité. Tu te les imagineras facilement. On assigne à chacun remploi qu'il doit occuper, d'après son caractère et la constellation sous laquelle il a été engendré. C*eet pourquoi tous font bien ce dont ils sont chargés et le font avec plaisir, puisque leurs travaux coïncident avec leurs dispositmns naturelles.
Des sentinelles placées sur les murs de la septième enceinte sur les tours et sur les retranchements, gardent nuit et jour les quatre portes de la ville. Cette garde est confiée aux femmes pendant le jour, et aux hommes pendant la nuit Ce service exerce leur activité et rend toute surprise impossible. Chaque sentinelle reste en faction pendant trois heures, ainsi que cela se pratique chez nous. C*est au coucher du soleil qu'on vient organiser les postes, aux sons d'une symphonie à laquelle se mêlent les tambours. Les Solariens cultivent le plaisir de la chasse, comme étant une image de la guerre. A certains jours de fête ils livrent des combats simulés à pied et à cheval sur les esplanades, pendant le^qtiels la musique joue pour les animer. Ils se plaisent à h pardonner les erreurs c|; les Qflens,es de leurs ennemis, et les secourent après la victoire. Si la république décide de raser une ville ou de punir de mort quelques uns de ses ennemis, on exécute ces arrêts le jour même de la victoire, pour n'avoir plus ensuite qu'à s'occuper du bonheur du euple soumis.
I.M Solariens pensent qu'on ne doit jamais se battre que
pour rendre les vaincus meilleurs, et non pour les détruire. Quand une querelle a lieu entre deux habitants de la Cité, soit pour cause d^injureou pour tout autre cause (or, il n*en peut guère naîtrequ*à propos d*nne question d*honnenr), le chef et les magistrats punissent secrètement le coupable, si dans un premier mouvement de colère il s^est porté jusqu'à frapper son adversaire. Si la querelle s'est bornée à des paroles, on en remet la solution à la première bataille, disant que c'est sur l'ennemi seul qu'un Solarien peut déchaîner sa colère. Celui des deux antagonistes qui se distingue le plus dans le combat est déclaré avoir soutenu la meilleure cause et la vérité dans la querelle, et l'autre se soumet sans murmure; cependant la justice se réserve, danscertainscas, d'appliquer des peines. Le duel est sévèrement défendu. Celui qui veut se montrer le meilleur, ne doit le faire qu'en combattant les ennemis, de sa patrie.
l'hospitalier.
Cette loi est fort sage, car elle empêche les dissentipns et les guerres civiles , d'où naissent trop souvent les tyrans, ainsi que nous le montre l'exemple de Rome et d'Athènes. Maintenant, parle-moi, je te prie, de leurs différents travaux.
LE GÉNOIS
Je crois t'avoir déjà dit que les travaux de la guerre et de ragriculturc, ainsi que le soin du bétail, sont en commun.
VV S0L£1L
Chacun est tenu de connaître ces différentes fonctions» qui sont proclamées les plus nobles. Oe là vient que celui qui connaît à fond plusieurs arts on métiers est le plus estimé, bien que chacun ne soit employé qu*à la branche d*industrie pour laquelle il a le plus d*aptitude. Les travaux les plus fatigants paraissent aux Solariens les plus dignes d'éloges. Tels sont la maçonnerie et la manutention du fer. Aussi, personne ne refuse de s'y adonner ; d'autant plus qu'on a consulté le goût naturel de chaque individu. Par la juste distribution du travail, la part qu'en fait chacun,, loin d'affaiblir ou de briser ses forces, les augmente. Les métiers les moins fatigants sont exercés par les femmes. Tous les Solariens sont tenus de savoir nager, et à cet effet des piscines, alimentées par des sources, ont été construites audedans et au -dehors de la ville. Ils font très-peu de commerce. Ils connaissent pourtant la valeur des différentes monnaies et en ont pour subvenir aux dépenses des ambassadeurs et des explorateurs envoyés à l'étranger.
Des marchands viennent des diverses parties du monde acheter aux Solariens leur superflu. Mais ceux-ci, bien qu'ils paient souvent en argent, n'en veulent point accepter. Ils se contentent d'échanger leurs marchandises contre celles dont ils ont besoin. Les enfants de la Cité rient aux éclats en voyant quelle quantité de marchandises ces commerçants livrent pour quelques pièces d'argent ; mais les vieillards n'en rient pas ; ils ne veulent pas laisser corrompre les mœurs par les esclaves et les étrangers. C'est pourquoi toute vente et tout achat se fait aux portes de la ville ; c'est là aussi qu'ils vendent leurs prisonniers de
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guerre, à moins qu'ils ne les emploient à creuser des foss&si ou à faire d'autres travaux fatigants hors de la ville. Quatre troupes de soldats veillent sans cesse sur les champs et sur ceux qui y travaillent. Ils sortent chaque jour par les quatre portes de la ville, qui s'ouvrent sur quatre routes allant jusqu'à la mer, et facilitant le transport des marchandises et le voyage des étrangers, envers lesquels les Solariens se montrent toujours prévenants et généreux. Pendant trois jours tous les étrangers sont nourris aux frais de la communauté. On commence par leur laver les pieds ; puis on leur fait parcourir la Cilé, et on leur en explique lousles usages; ils sont admis à l'I^onneur de la table commune. Des magistrats sont spécialement chargés de veiller h la sécurité, ainsi qu'au bien-être des Jiôtçs de la ville. S'ils ont le désir d'en devenir citoyens, on les fait passer par diverses épreuves, pendant un moi^ à la campagne et pendant un mois dans la Cité même; ensuit^ on décide de l'admission ou du refps. En cas d'acceptation, ils sont reçus après certaines cérémonies et plusieurs serments qu'on leijr fait prêter. Les Solariens fopt un si grand cas de l'agriculture, qu'ils ne laissent pas une palme de terre inculte. Ils observent les vents et les constellations pour tous leurs travaux des champs. Quand l'époque propre à chaque opération est arrivée, ils sortent presque tous annés de la ville, trompettes et tambours en iête et précédés de bannière, pour labourer, semer, sarcler moissonner, cueillir les fruits et vendanger. En peu d'hpures toiit est terminé. Ils ont inventé et se servent de chars surmontés de voiles qui marchent même contre le vent, grâce à un admirable mécanisnje de roues opposées les unes aux autres. Lorsque le vent manque tout-à-fait, une seule bête
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de somme suffit à traîner le plus grand de ces chars. C'est une admirable invention ! Des gardes du territoire armés parcourent la campagne tour à tour. Les Solariens ne se servent ni de fumier, ni de boue pour engrais, pensant que ces deux modes de fertiliser ]a terre corrompent la semence, dont les fruits énervent et abrègent la vie. ils comparent à ce prdt)os la terre à la femme qui s'embellit par le fard et non par l'exercice de son corps, et qui engendre, faute de vigueur, une progéniture faible et languissante. Et de là, ils Icoh'clUèht qd'ii de faut paà Hôd plus ^^rdëf la terre, rnài's ïe contenter de l'èxèréë^; ce iqû'ilsfoût, dil ffeste, atfed un. art ihfiiii ; car ils ont des secrets pour hâter là fêcbildatioh dé la semence, là murti[iliér et ëmpëbhè^ Qu'elle iië âë perde, ils ont un livré siir ces matières, inlitute : G'éorgî'ques. i\i ne cultivent une ))art de \m tëi-rhoirë qbë |^bd^ èe <}ui est nécessaire à lëdi'â besoins. Lé l'esté mi de ^âtUfàgeâ aut bei^tiâUx.
L'art d^élever et de soigner les chevaux, les bœufs^les moutons, les chiens et en général tous les genres d'animaux domestiques ou apprivoisés, est eslimé chez eux comme il. le fut du temps d'Abraham. On accouple ces animaux de madière à produire de belles races. On représente et^ péihtdre les fadeuifs, moutods et thieVàùt \^t plds beaut. Lei$ étâlbdà ne paissent pas avet les jutdents \ ^ n'est qu'ed temps op* pôrtun qu'on les' accouple dàtis les cours dés étiiries cham*^ pêtres. On codsulte, pour connaître te moment faVofàble, le Sagittaire, sous une bonne influence de Mars et de Jupiter; pour les bœufs, le t&ureao; pour les rdoutods, le bélier, etc.,' selon led )m de Tastrotogie. Les poules sont sous l'influence
des Pléiades, ainsi que les canards et les oies, que les femmes conduisent gaiement aux champs dans le voisinage de la ville, où sont disposés des abris pour ces animaux et des bâtiments où les femmes s'occupent de la confection du fromage, du beurre, etc ; elles y élèvent un grand nombre de chapons. Un livre intitulé Bucoliques traite de toutes ces choses.
Tout abonde dans la cité du soleil, parce que chacun tient à se distinguer dans son travail, qui est facile et court, et à se montrer discipliné. Le chef qui préside à chaque chose est appelé par le subordonnré : Hot, ce titre n'appartenant, suivant eux, qu'à ceux qui savent et non à ceux qui ignorent. C'est une chose admirable que de voir avec quel ordre, hommes et fenunes, divisés en bandes, se livrent au travail, sans jamais enfreindre les ordres de leurs rois^ et sans jamais se montrer fatigués comme nous le ferions. Ils regardent leurs chefs comme des pères ou des frères aînés. Il y a dans le p'iiys des Solariens des bois et des forêts, où ils s'exercent à chasser les bêtes féroces.
L'art'nautique est très-honoré chez eux ; ils ont des vaisseaux et des trirèmes qui marchent sur la mer sans voiles, ni rames, par un admirable mécanisme, et d'autres avec des rames et des voiles; ils connaissent à merveille les étoiles et le flux et le reflux de la mer; ils voyagent afin d'étudier les diverses nations, le pays qu'elles habitent, ainsi que ses productions. Us ne se laissent pas insulter, mais ils ne bravent personne, et ne se battent qu'à la dernière extrémité. Us
disent que le moode ender en viendra à adopter leors usages, ce qui ne les empêche pas de chercher si, parmi les autres nations, il en est une qui soit meilleure que la leur. Ils ont conclu des traités avec les Chinois, et avec plusieurs con« trées ducuntinent et des îles ; tels que Siam, la Gochinchine, Galicut les Solariens ont pour leurs combats de terre et de mer des feux artificiels, et un grand nombre de machines inconnue^; aussi ne sont-ils presque jamais vaincus.
l'hospitalier.
J'aimerais maintenant que tu me fisses connaître quels «sont leurs aliments, leurs boissons, la quantité qu'ils en consogiméhl et la manière dont ils les préparent.
LE GÉNOIS
Ils pensent qu'il faut d'abord r^ler la vie de la communauté, sauf à s'occuper ensuite des existences individuelles.
Leur nourriture se compose de viande, de fromage, de miel, de beurre, de dattes et de différents légumes. Dans le principe ils ne voulaient pas tuer d'animaux, car cela leur paraissait cruel ; mais lorsqu'ils réfléchirent qu'il était également cruel de détruire les plantes qui sentent aussi, l'homme ne pouvant se laisser mourir de faim, ils comprirent que les choses secondaires sont créées pour les supérieures. C'est pourquoi maintenant ils mangent tous de la chair des ani« maux. Cependant ils ne tuent pas volontiers les ^manx
prâdy«tif)i et vmài téM qtiiâ im bmh et m tàmhib tU dimtltgiieiit fort bien l«è àlimeiits ttniâlbiéë Û^s âliftièntÂ lâ^ luitt^e» i en tria la mMeeifië iéttr «st fôrt tittte.
Là composition du repas change tous les jours, tin jour, t*ësl de là viande, )è lendemain, du poisson , et le troisième jour, des légumes. Le quatrième, on revient à la viande, et ainsi de suite, afirl que Tëstomac ne se fatigue pas. Les aliments d'une digestion plus facile sont réservés aux vieillards, qui matîgëilt trois fois par Jour, mais fort peu chaque fois. La communauté fait deux repas et les en- Mts qtlàtfe, Sëiott Tâvid du médiectn. le% Marl^tiÈ VtVënt ordinairement jtlkqii^à cent ails, t)lbsiëiir^ tttênié jt)s({û'à deux cents anl
Ils sont très-tempérants. L*usagë du vin n*est permis aux eunes gens qu*à l'âge de dix-neuf ans , à moins que leur satoie m r^kigè. A cette ëpôcfti^, ils te boiveMt ttibpê dlesHi, dé œèin^ (jué la femmes. Là plupart des fal»iiitn«é de titt^ quante ans n'y mettent plus d'eau. Ils mangent les aliments leà plus siibâtatltiels de chaque mîbobi suivent en toot ceiâ le ré|[ime prescrit par h proto-médecin chargé die ce boita. L^ Solariens pensent qu'aucun produit de là terre ne pétti êths nuisible au temps où Dieu le fait naître, à motnB qu'on n'ien abuse. Ainsi, durant l'été, ils se noi^rrissent de fruits» qui, par leurs sucs et leur fraîcheur^ les soulagent de la sdf et de la chaleur; pendant l'hiver, de fruits et de légumes secs; cil automne, de raisins, que Dieu fait mûrir à cette époque de Tannée pour cbiusser rbomeur noire et la tristesse. Ib
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Il s^mi b^QfPHP de purfnmB. pn m le^aat le matin, ils
W P^WnP^ Ç( ll^fPl )f^ur| m^iiiii it leur ¥}»ge avec de l'eau If Qide ; pni;; i|s fpichçut 4e U mepth§, 4u j^r^il m du (ér ))Qp|i, et «A frottept leurs ffît^iQ^ |.e$f yieilUrfla font ^sj|ge d*encçn$L E|isuite, tournas vers rQriçnf, |te disept uq^ çonrte prière, semMablç k c^lie qiie npvia ep^^lgpa J^^^^ Puis ii^ sorteot, les qns papr aller aid^r le^ f ieiUard^ i le9 auirei^ poMr se repdre ^ V^^ç^blée qu auf fonctiPOfidjvçr^s qu'ils e^fircent. D'abord i^^ VPPt çpt^ndre les leçpps qpi l^qr ^ml nécessaires, ppjs i{s se repden( ^u imv\^A PW^ aii¥ exercices du corps, ensuite ils $*f(s^eyept pour Pfeodr^ pu peu de repos et se réunissent enfin au réfectoire.
Ils p'opt jamais pi gquUe, pi rhuniatisin^, ni qit^rrl^ft^, j}isçiatiqqf, pi çpliqpes, pihydropiçie, pi Pfitpo^Ué, ç^ pp? i^9l<ldies paisiient de la msmvskisfi sécrétion dea hppaeurg ^t d^ gQpQespents, et les Solarieus dJ3aipept Içs ))uoi0m« i^t i^ flatiipsités II l'aide d'pp exercice réglé. L^s vents çt l'ei^pep* toration sont regardés comme honteux ; car ils sont produits, djsent-ils, par le manque d'etercjce, la paresse,, la Sfji'ppl^ ^\ l'iptepipér^nce ; jls soufrent plqtôt d'ipflftipmatipp^ ç^ de sp9S{pe^ ^cs , maMjes auxquelles ils ren^édiept p^r W^p poprrilpre $aipç et abondai^te. ]Les baip^ ^dQuciss9Ptf, jq lai(||g^, le séjour dans de belJie^ caa)pa|[pe3 ^t pp exercice agréable et modéré sont employés contre la cqpsop^p' tion. Les maladies vénériennes n*ont aucune prise sur eux, grâce à Tusage de se laver fréquemment avec du vin, de se frotter avec des huiles aromatiques et de se donner beaucoup d'exercice, ce qui dissout en sueur les vapeurs fétides qui gâtent le sang et attaquent même la moelle*, ils craignent
encore moins h phthisie, car les huineurs ne séjoaraent pas dans leurs poitrines, à plus forte raison rasthme produit par les humeurs épaisses. Ils traitent les fièvres ardentes par l'eau froide ; les éphémères par Icfs parfums, les bouillons gras, le sommeil, la musique et la gaité ; les fièvres tierces par les saignées, la rhuliarbe ou tout autre attractif, les décoctions de racines, de plantes purgatives et acides. Ils boivent pourtant rarement de purgatifs; ils guérissent facilelement les fièvres quartes par une frayeur subite ou par les sucs des plantes dont les propriétés sont contraires à cette maladie ou même semblables.
Ils m'enseignèrent leurs secrets contre ces fièvres. Ilssoi«gnent beaucoup plus attentivement les fièvres continues, qu'ils craignent plus que les autres; ils les combattent par l'obser^ ration des astres, par les plantes médicinales et les prières. Les fièvres quintanes, sextanes, octanes, etc., n'existent presque pas chez eux, leurs humeurs ne s'épaississant jamais.
Ils se servent de bains ot de thermes semblables à ceux des Romains; ils se frottent d'huiles et de beaucoup d'autres essences, inconnues chez nous, pour conserver la propreté, la santé et la force. C'est à l'aide de ces moyens et d'antrès encore qu'ils combattent la maladie sacrée qui les atteint souvent.
* l'hospitamer.
C'est là un signe de puisfmnce intellectuelle ; car Her-
cale, Socrate, Calliinaqae, Scott et Mahomet furent aussi affligés de ce mal.
LE GÉNOIS
LesSolariens cherchentà le guérir en adressant des prières au ciel, en affermissant le cerveau et en faisant usage des acides. Ils donnent au malade des bouillons gras mêlés de fleur de sureau, et s'efforcent de Tégayer ; ils sont très-habiles dans Tart culinaire ; ils assaisonnent les aliments avec de la muscade, du miel, du beurre et des aromates fortifiants ; ils tempèrent les mets gras avec des acides, afin qu'ils soient moins nauséabonds; ils ne rafraîchissent pas les boissoni avec de la glace, ni ne les font chauffer, comme les Chinois; car ils trouvent inutile de remplacer par une chaleur factice celle que Thomme doit avoir naturellement; mais pour activer leur sang ils emploient Tail trituré, le vinaigre, le serpolet, la menthe, le basilic, et surtout comme préservatif contre l'cnervcment des grandes chaleurs ; ils ont un élixir qu'ils prennent tons les sept ans, et qui leur donne, pour ainsi dire, une nouvelle vie. Cette boisson est sans danger, trèsagréable et d'un admirable effet
L'HOSPlTALfEB. '
Tu ne m'as |>as encore parlé des sciences et des magis«^ trats.
2J| LA (UTt
LE GÉNOIS
Je croyais pourtant l'avoir fait ; mais puisque je te vois sî curieux de détails, j'en vais ajouter quelques uns à ceux que je t'ai déjà donnés. A chaque nouvelle, ainsi qu'à chaque pleine lune, on rassemble, après un sacrifice, le conseil. Tous les individus au-dessus de vingt ans y sont admis à donner leur avis sur Fétat de la république, à faire valoir leurs plaintes contre les magistrats ou à leur accorder des éloges. Tous les huit jours les magistrats se rassemblent; c'est-à-dire, d'abord le Soleil^ puis Sagesse, Puissance et Amou7\ qui ont chacun trois magistrats sous leurs ordres, chargés de la direction des arts dont ils ont la spécialité, ce qui fait déjà douze magistrats. Puissance dirige tout ce qui concerne l'art militaire ; Sagesse ee qui regarde les sciences ; Amour s'occupe de la nourriture, des vêtements^ de la génération et de l'éducation. Les chefs de divisions tant hommes que femmes, les décurions, les centurions et les hommes de cinquante ans sont également convoqués. Dans cette assemblée on débat les affaires de la république et on élit les magistrats qui n'ont été que proposés auparavant dans le grand conseil. Tous les jours le Soleil et les triumvirs se réunissent pour se consulter sur les nécessités du moment, pour corriger, identifier et exécuter ce qu'on a décidé dlans les élections ; enfin, pour pourvoir à tout ce qui est pressant ; ils ne prennent le sort pour arbitra que dans les cas tout-à-fait douteux. Tous les magistrats peuvent être changés par la volonté du peuple, à l'exception des quatre grands dignitaires, qui ne se démettent de leur cliarge que lorsque, après en avoir délibéré entre eux,
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ils la transmettent à quelqu'un qu'ils reconnaissent pour être plus sage, plus apte et pln^ i)igne qu'eux de Toccuper. Et, en ce cas, leur probité est si grande, qu'ils n'hésitent pas à abdiquer et à se soumettre ensuite entièrement à leur successeur. Mais ces changements sont peu fréquents. Après le Métaphysicien {(eSoleif), qui préside, comme un architecte» à tous les travaux, et qui aurait honte d'ignorer rien de ce qu'il est donné à l'homme de pouvoir apprendre, après lui, dis-je, Sagesse a sous ses ordres les chefs de chaque branche des sciences, tels que le grammainen, le logicien, le physicien, le médecin, le politique, le moraliste, Cècono-' miste, l'astrologue^ l'astronome, le géomètre, le cosmographe, le musicien, le professeur de perspective, l'arithméticien, le poète, le rhéteur, le peintre^ le sculpteur. Sous lé triumvir Amotir sont les magistrats chargés de la génération, de l'éducation et de l'hygiène, des vêtements, de l'agriculture, de l'art pastoral, des troupeaux, de la nourriture des animaux, de l'engraissement des bestiaux, de la cuisine, etc. Sous Puissance, les magistrats chargés des stratagèmes, de la castramétation, de la manutention du fer, des arsenaux, des monnaies, du trésor, de l'architecture, des chefs des explorateurs, de la remonte des chevaux, de l'infanterie et de la cavalerie, des gladiateurs, des artilleurs, des frondeurs et enfin le Justicier. Tous ces différents chefs ont sous leurs ordres des officiers secondaires spéciaux.
l'hospitalier.
Tu ne vfiÇi parles p^s de^ juges..
212 Ik OTÉ
LF GÉNOIS.
J*allais le faire. Chaque individu est sous la juridiction immédiate du chef de son emploi. Par conséquent, les magistrats qui président à chaque fonction sont les juges de tous leurs subordonnés ; ils les punissent par Texil, le fourt, la réprimande, la privation de la table commune, l'interdiction du temple et du commerce des femmes. Lorsqu'un Solarien a tué ou blessé quelqu'un avec préméditation, on lui applique la loi du talion, c'est-à-dire : la mort, s'il a tué; on le prive d'un œil s'il en a crevé un à sa victime, du nez, etc. La peine est atténuée, s'il n'y a pas eu préméditation, comme dans une rixe. Cette diminution de peine ne peut cependant être faite que par les triumvirs et non par le juge. On peut même en rappeler des triumvirs au Soleil^ non pour qu'il change la peine, mais pour qu'il fasse grâce, s'il le juge convenable. Lui seul a ce droit. Il n'y a qu'une prison dans la Cité, encore n'est-ce qu'une tour où Ton enferme les ennemis rebelles. Les accusations ne se font pas par écrit , mais sont portées seulement devant le juge, qui entend le.s témoins et les réponses de l'accusé. Puissance assiste également aux débats. La sentence est rendue séance tenante. Si le condamné en appelle au triumvir, dès le jour suiyanl la première sentence est cassée ou confirmée. Enfin, le troisième jour, le Soleil ou accorde la grâce, ou maintient définitivement l'arrêt. Le coupable est obligé de se réconcilier avec l'accusateur et les témoins, comme avec les médecins de sa maladie, et de les embrasser en signe de paix. La peine de mort n*est iniligrc
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que par le peuple, qui tue ou lapide le coupable. Ce sont» toutefois, les témoins et l'accusateur qui doivent commencer l'exécution; ils n'ont ni bourreaux, ni licteurs, afin ne n'être pas souillés par le voisinage de te|s hommes. Parfois, cependant, on permet au condamné de se faire mourir lui-même. En ce cas, après avoir été exhorté à faire une bonne mort, le coupable s'entoure de sacs de poudre et y met lui-même le feu. La Cité tout entière se lamente et prie Dieu de s'apaiser; car les Solariens regardent comme une marque de sa colère l'obligation où ils se trouvent de retrancher un mem* bre gangrené de la république,- D'ailleurs, la sentence ne s'exécute que lorsque, par des raisonnements convaincants ils ont persuadé au coupable qu'il est nécessaire qu'il meure, et qu'ils l'ont amené au point de désirer lui-même l'exécution de sa sentence. Mais si un crime est commis, soit contre la liberté de la république, soit contre Dieu ou contre les magistrats suprêmes, l'auteur en est puni sur-le-champ et sans rémission. D'après la religion, on conduit celui qui doit mourir devant le peuple, et là, on le force à dire les raisons qui pourraient le disculper et à dénoncer les crimes incon-' nus de ceux qui selon lui méritent la même peine. Il doit accuser aussi les magistrats qui, d'après sa conscience, devraient également périr au milieu des supplices. Si ses raisons sont trouvées bonnes, on se contente de l'exiler, et la Cité offre à Dieu des prières et des expiations. Ceux qui ont été dénoncés par le coupable ne isont cependant pas inquiétés, mais seulement réprimandés. Les fautes commises par faiblesse ou par ignorance ne sont punies que par une réprimande et par l'obligation dans laquelle on met le coupable de s'habituer à la modération, ou de s'appliquer à
St4 U Gl'IÊ
I« ^i(^pe oq à Vipâastrie qull ai négligée. Im Solao'içns fe conduisent les ^qs eqver^ le« m^v^ de telle sorte, qw^oa les .Cirait (es «i^embfes d'mi Ri^we corpa. 11 l»it eqcoFe que tu saches que si quelqu'un ya s'accuser lui-mèiB^ d^nne faute f^ïèW^ en en demandant la punition à son magistrat, celui-ci pofnipne la peine qu'on aurait infligée au coupable, sMl B'eût pji^s bit Faveu de sa faute. On est toujours en garde pour que personne ne succombe sous une accusation calomnieuse ; au reste, le calomniateur est puni par la loi du talion , c^est-lidire, qq'ij subit la peine qui eût été prononcée contre le ca- .lomnié. ConmielesSolariens ne sont jamais seuls, mais toujours réunis par groupes, il faut cinq témoins pour qu'une accusation soit yafôble. A défaut de témcânst onrenfoîe Taccusé sur son serment d'innoceqcei en l'avertissant toutefois. Si la piêmeaccusation est portée une secopde et une troisième fois contre le même individu, il suffît de de.ni^ ou trois témoiRs pour qu'il soit condamné li une peine douille, (.eqrs lois peu nombreu^s, courtes et claires sont écrites sur des tables d'airain suspendqes aui^ portes et aux colonies du temple. Les définitions de l'essence des choses spnt inscrites sur ekaqqe colopnet eq style métaphysique très^cQucis ; c'est-à-dire, ce que c'est que Dieu, les ïinges, le monde, les étejles, rhomme, le destin, la vertu, etc.; tout cela est es^pliqué tr^-savauir ^lent. On voit là la définition exacte de chaque vertu. Les j liges ont qn siège ap-de^us de te colonne oft se trouva lu ^éfinitjQP de ja vertu dopt ils M>nt let» m^gistri^is, #t lorsqu^ls dojvent porter uqe seq^epce, i| s'y asseyent «t disent à l'ac-r tusé : » ^Q^ fils, tu ^s péché contre cette définition ^acpte > d^ la l^ienf^is^ifcç, dp te magnaninûté, etc.,.. Lis.... »
]puis, ^N 9ï<ûr entend<i l'^ecupé, ili la eopdamettt k U
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peine qu'il a eBemiriMi fielon (]ii*il a manqué à la iiiwiU« saficei k la digoité, à riMolHitét à la rccoanaissaitcè, etc. Ces «oodamaatÛMifl sont dto préservattfe ponr TaTenlr^ et plu^ tôt dea sîgaei d'aiaitié paternelle que des cërreetiona.
l'HDSPiTALlÉR.
tl êSt tëàips t}tiè ttî me parler dôâ prêtres, des sacriftces, éè la fëligton et d(ï là ck-oyàhce de te peuple.
LE GÉNOIS
Le Soleil lui-même est le grand- prêtre des Solarieoik Aii^ dessous de lui tous led principaux magistrats sont revêtus du sacerdoce. Lear emploi est de purifier les consciences de toutii iautei Tous les S(^iens déclarent sea^éttsment ledrs péchés aux magisbmts par la confession ^ ainsi qne cela se pratique parmi nous^ GrICe à cet usage^ les magistrats purgent les âmes et savent quels sont les péchés qui se multiplient d«W9 le peuple» Ges magtHtrats sacrés confessent eux^-mémes aux triumvirs leurs piDpk'eS fautes et celles des autres^ avec circonspection, sans nommer pl&rsonne, surtout pour les fautes leë plus graves et pour celles qui peuvent porter atteinte il la prospérité de la république. Les triumvirs confessent également leurs pécbés et ceux des autres au Soleil, qui, con-* naissant ainsi toutes les fautes qui se commettent le plus fré* quemment dans la Cité, s'efforce d'y remédier. Il offre en expiation des prières et des sacrifices à Dieu, et, lorsqu'il le juge nécessaire» monté sur l'autel, il déclare ien présence du
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Seigneur, pabliquement, mais toujours sans nommer personne, les péchés de toute la Cité. Puis il absout le peuple en l'exhortant ^ ne pas retomber dans les mêmes fautes, enfin, confessant lui-même à haute voix ses propres péchés, il offre un sacrifice à Dieu, pour qu'il pardonne ^ la Cité, qu'il l'instruise et la protège. Une fois l'an les chefs de chaque ville sujette aux Solariens viennent faire au Soleil la confession des peuples qu'ils gouvernent, afin qu'il n'ignore pas les maux des provinces et qu'il puisse y remédier par tous les secours temporels et spirituels. Le sacrifice se fait de la manière suivante : Le Soleildemmde au peuple quel est celui qui veut s'offrir en sacrifice à Dieu pour ses frères; le plus saint s'ofire de iui*même. Alors, après certaines prières et cérémonies^ on le place sur une table carrée, ayant à chacun de ses angles une corde qui descend d*une poulie fixée dans le petit dôme. On demande au Dieu des miséricordes qu'il daigne accepter ce sacrifice humain volontaire. Les Solariens n'offrent pas , ainsi que le faisaient les Gentils, de sacrifices d'animaux, parce qu'ils sont involontaires. A l'instant fixé pour le sacrifice, le Soleil donne l'ordre de tirer les cordes et l'holocauste est élevé jusqu'au centre de la petite coupole. Là, il se livre à de ferventes prières. Les prêtres, qui ont leurs cellules autour de cette coupole, lui donnent des aliments par une des fenêtres, mais en très-petite quantité, jusqu'à ce que l'expiation soit com- |)lète. Le pénitent, après vingt ou trente jours de prières et de jeûne volgntaire, lorsque la colère de Dieu semble s'être apaisée, devient prêtre, ou bien (mais fort rarement) il revient parmi ses concitoyens, en descendant par Textérieur du temple, où sont les cellules sacerdotales. U est traité avec
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beaueoup: de respect et d'estime durant le reste de ses jours, pour s*être aiosi dévoué jusqu'à oKm sa vie à Dieu ; mais Dieu ne veut la mort de personne en sacrifice.
Vingt-quatre prêtres habitent dans les dépendances du tem* pic; ils chantent des psaumes quatre fois par jour, à midi, à minuit, le matin et le soir. Ils sont aussi chargés d'observer les étoiles, de remarquer leurs mouvements avec l'astrolabe, d'étudier leur influence sur les choses humaines et leurs différents effets ; aussi savent-ils toujours quels changements sont arrivés ou arriveront dans les diverses parties du monde , ainsi que Tépoque précise à laquelle ces change* ments doivent avoir Heu ; ils envoient des explorateurs vérifier le résultat de leurs observations, afin qu'apprenant en quoi ils ont rencontré juste ou se sont trompés, ils puissent rectifier leurs calculs par l'expérience. Ce sont ces prêtres qui fixent le moment des unions sexuelles, des semailles, des moissons et des vendanges; ils sont enfin les interprètes, les intercesseurs, les liens entre les hommes et Dieu. Le Soleil est ordinairement choisi parmi eux : ils écrivent dans la solitude des choses admirables et approfondissent les scien* ces; ils ne se montrent qu'à l'heure des repas, et ne s'U' nissent charnellement aux femmes qu'autant que leur santé l'exige. Le Soleil va les visiter tous les jours et s'entretient avec eux sur ce qu'ils ont découvert de nouveau pour le bien de la Cité, et pour toutes les nations du monde.
Un solaricn est continuellement en prières devant l'autel dans rintérieur du temple* il est remplacé toutes les heures»
u axÉ
«ooH&e c^ 66 (valjqM cImi mi» p»urk «hmieili de quarante heiim Gefie mamèrt 4b prier a'anMile ihafe eux : le atâriâoe perpéMeL 4pite ke n^MS on «dMiMi éia hymnes de louanges à Dieu ; enmite ils se plaisent à célébrer les belles actions des héros chrétieqp, bébreiiXt paleuh de quelque nation quece soit, car on ne connatl piisTenYi^dails cette heureuse cité. Ils cbanleQt .également des hymnes sur Vamour, sur la sagesse et en général en rhonneur de chaque vertu, sous la direction du magistrat qui en f^ )e représeiitant Puis chacun choisit une femme et ils forment effmMe des danses honnêtes et gracieuses sous les pénstylea^ l^ femmes portentde longs cheveux, qu'elles rassemUent en aa sepl chignon sur le haut de la tête. Les hommes se rasent lee cheveux, n*en gardant qu'une seule mèche vers le miiîep du crâne. Ils sont ordinairement coiffés d'un petit heim^ avec un capuchon de forme ronde, et n'ei^cédfUit presque pas la grandeur de la tète. Ils portent, dans les ch^i^p^, un chapeau, chez eux un berret blanc, rouge ou d'autre couleur, selon leur métier ou leur emploi. Les bonnet des magistrats sont plus grands et plus ornés.
Les Solariens ont quatre fêtes solennelles , qui août cétébrées quand le soleil entre dans le Capcer^ la Balsince, le Capricorne et le Béljer. Ils représentent alors des espèces de drames fort beaux et fort ingénieux.
Chaque tiouvelle et chaque pleine lune est éffiàfsmefH pour eux un jour de fête, ainsi que l'anniversaire de la fon« dation de la Cité et celui de chacune de leurs vie-* 'toires, etc. Ces jours^^à les femmes chantent des cfaoears, (ei trompette» M tel ifttnfctmrs ftmt retentir nk tte tenrs
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Bomi on tift 11 MNB« etc. Les pftèlBi cilttrait les graads gMwuL H hNVs 0ipioils« mais sim èiogM mencoag^rs, sous pctedltrc sévèTMne&t punis, «ar les Marîeas regar-* dent comme iDd^Ded'étre poète celui qui a recours au menaopse. iiei a|m Ifwr mvbl^ trda-^perQîâeu, par la raison qu'il priiFe louvsiit lus hommes vertueux des louanges quHIs miritent, pour 1^ «çoorder k im gensi vîeieux, auxqi)ds on les donne par flatterie, par ambition ou par cupidité. On ii*ili?o 4o ataïue k peraonne avant aa mort« On inscrit ce« peadani an livre des b^it'os le^ noms de cens qui ont fiût des dioouvort^s utiietif ou qui ont rendu de grands services à la répoUiquOt «oit dans la çit4 mâme, soit à l'armée. Par crainte de b peste et de Tidolitrie on n'eQturre pas les corps, on h» brûlei parceqtio le feu estnn élémeiit noble et animé qui rçtoarne au 8(4eil dont il m dt^ç^ndu. On eonserve oepen-* dant le« itatnes et lea portraits des grands bommps, afin, commo jo te Tai dit, d^ los ^J^posv wx regards des belles femmes que h république destine ii la génération. Les prières sn font 1^ yeux tournés vers loi quatre points de Tborizon; lo matin* vers Toriont» pni« ver^ rocoideni, ensuite vera lo midi, et enfin vers lo septentrion* Le soir, au contraire, vars l'occident d'abord, puis vers l'orient, le septentrion et le midi Ils répètent toujours la même prière, dans laquelle ils demandent un oorps et un esprit sains et la vie éternelle peureux et pour toutes les nations, y compris les Gentils. Ils terminent en priant Oieu de leur accorder ce qu'il pense de<^ voir leur être (avoraUe, La prière publique est plus longue. L'autal circulaire 09t traversé par quatre passages coupés è ang^ droits. Le SùUU entra i quatre r^p^rlses par chacun do CM paMfea. psi priant, }ei yeux tourna ym k ciel. Lea
Solariens regardent cette cérémome comme un grand mys* tère. Les Têtements pontificaux sont d'une beauté merrefl^ leuse et symboliques, aii^si que Tétaient ceux d'Aaron.
Le temps est diiisé d'après le cours du soleil, et non d'après celui des astres. Ils ont adopté tes mois lunaires et les .années solaires. Or ces deux manières de compter ne peuvent s'accorder que tous les dix-neuf ans, quand la tête du dragon a terminé son cours. C'est pourquoi llsontfait une nouvelle astronomie. Us louent Ptolomée, admirent Copernic, quoiqu'ils placent Aristarque et Pbitolaûs avant lui. Us s'occupent beaucoup d'astronomie, car cette science est nécessaire pour apprendre à connaître la construction et le mécanisme de l'univers, s'il doit périr on non, et dans lé premier cas, quand aura lieu cette catastrophe. Us croient fermement à la pi^ophétie de Jésus-Christ touchant les signes que donneront le soleil, la lune et les étoiles à la fin du monde ; beaucoup de fous n'y croient pas chez nous, ce qui fera qu'ils seront surpris par ce dernier jour, comme un voleur pendant la nuit. Les Solariens attendent donc la rénovation du monde, et peut-être aussi sa destruction. Us disent qu'il est fort difficile de décider si le monde a été créé de rien, ou des débiîs d'antres mondes, ou tiré du chaos; mais ils ajoutent qu'il est vraisemblable, ou plutôt certain qu'il n'exista pas de toute éternité. C'est pour cette raison et pour beaucoup d'autres qu'ils méprisent Aristote, qu'ils ne reregardent pas comme un philosophe, mais tout simplement comme un logicien. Les anomalies des mouvements célestes leur fournissent plusieurs raisonnements contre l'étemitê de l'univers. Sans les adorer, ils honorent le soleil et les étoiles,
comme des cires vit ants et comme les sutliesj les temples, les autels animés de Dieu. Ils vénèrent Je soleil par^-dessus tous les autres astres, et ne rendent le cdlte de Lairie è aucune créature, mais à Dieu seul, redootaot la pdnedu talion, qoi les ferait tomber dans la misère, et la tyrannie s*ils adot*aient les créatures. Ils reconnaissent et contemplent Dieu sous la figure du soleil, qu'ils appellent son image, sa face et sa statue vivante, source par laquelle il déverse sur nous la lumière^ la chaleur, la vie, la fécondité, en un mot, tous les biens. C'est pourquoi leur autel représente le soleil, et les ^prêtres adorent J!)ieu dans le soleil et dans les étoiles, qui sont ses autels, et dans le ciel, comme dans son temple. Ils implorent les anges qui vivent dans les étoiles, leurs habitations vivantes, comme des intercesseurs auprès de Dieu qui fait suitout éclater ses splendeurs dans le ciel et dans le soleil, son trophée et sa statue (1).
Voici quelques unes de leurs doctrines :
Les choses inférieures procèdent de deux princi|)es, l'un mâle, Tautre femelle, le soleil et la terre, suivant eux; Tair est la portion impure du ciel ; le feu vient du soleil ; la mer est la sueur de la terre ou la partie aqueuse produite par la combustion et la fusion des matières qu'elle renferme dans son sein ; elle est aussi le lien qui unit l'air à la terre, comme le sang est celui des esprits animaux et du corps. Le monde est un animal immense dans le sein duquel nous vivons comme vivent les vers dans noire corps. Nous ne devrions
(1) Suit un passage d'ai>trologie très-obscur;
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dolie fÊ» dépMdftt àm «toUoit do totaM ei de ia iifff«« mail dé Omis tioi ; ut nous mmnMt nés «t mqé viwM par iiasard, an miUmi d'M» qai »*o&t d'aiilre daaiiiiéa 9» bor aoaroiaKiiim^ lattdil que Diail, dont iU na aottt qœ laa iMMAeiMB, aoqa a créés pour «me graoda ftn» daiMga praacUNioa ac aa aasnaa* Aioai» noua no domoa de r^eonnaissaiioe qtt'à loi i»i»M à Qnpèro* et il nous faut reeonaaltre qM tant tiant de lui amiL L'ioiniortaiiié daa âMea n*fiat paa doateuo ; alias iront après caite via s'unir ans h&t» on ant mandais aapritSt aahNi qu'ailaa aoronl raasanibK id<^i»s aux uoa ou ans autraa ; «ar las sambhblas teodaMt toujours à se réunir. Les Solariens sont I peu prèsdu nrtn» avis que nous sur les lieux des peines et des réeompansaa 1 ils sont dans le doute s'il existe d'autres mondes qm la nôtr®« nnds ils pensent que c'est une folie d'affirmer qu'il n'y a rien au-delk de notre ^obe, car, disent-ils, il tt^ a de néant ni dans le mond^» ni hors du monde ; Dieu» être infini, est incompatible avec le néant
Ils admettent deux principes métaphysiques: Y Être ^ c'est- ^dire Dieu« (car Dieu est le prçmjler de tous les êtres) et le néant, qui est l'absence d'existence et la condition sine quâ non de toute chose physique; car ce qui est déjà ne peut être fait, donc ce qui se crée n'existait pas. La propension au non-être produit }e péché qui^ par conséquent, n'a pas une cause efficiente* mais hian pne cause déficiente, l^ar cause défidènte, ils entendent le défaut dq puissance, de science ou de volonté; le péché n'existe réellement que par le défaut de volçntéf car celui qgi a la connaissance et
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ie pouvoir d« hm km doit an avoir la vcdooté, Qr, la ?q« lonté nait de la puissance et de la science, maia ne peiil les produire. Ce qui est étonnant, c'est qu'ils adorent Dieu dans la trinité, comme nous. Ils disent que Dieu est la sou-* Yeraine puissance, de laquelle procède la souveraine science, qui est également Dieu, et que de toutes deux procède IV mour, qui est puissance et science tout ensemble; car il ne peut se faire que ce qui procède ne participe pas de la nature de ce dont il procède. Toutefois, comme ils n'ont pas eu la ré^ vélation ainsi que nous, ils ne reconnaissent pas ces trois personnes dbtincten, mais ils savent qu'il y a en Dieu émanation et relation de lui même à lui-même. Ainsi, tous les êtres, en tant qu'ils sont, tirent kur essence métaphysique delà puis^* sance, de la science et de l'amour ; de l'impuissance, de l'ignorance et du non-^mout^ en tant qu'ils ne sont pas. Or, ils pensent être méritants en possédant ces trois qualités (la puissancA, ftc.), et déméritants, même sans le vouloir, par l'absence de toutes les trois <hi de la troisième seulement ; car toute nature finie pèche par impuissance ou par ignorance chaque fois qu'elle produit quelque erreur dans la création. Au reste, toutes ces choses sont prévues et ordonnées par Dieu, ennemi du néant et être puissant, savant et aimant par excellence ; c^est pourquoi nul être ne peut pécher en Dien et qne hors de Dieu, tout être pèche. Mais nous ne pouvons sortfar de Dieu que par rapport à nous et non par rapport k lui, car c'est un être efficient par essence, et nous sOffiDdes déSdents. Ainsi, le péché est un acte de Dieu, en tant qu'il existe et qn'il est efficient, mais en tant qu'il tient in non-être et de la déficience (et c'e^ en cela que consist<^
la nature du péché), il est en nous et vient de nous qui, par le désordre, tendons au non-être.
l'hospitalier.
Dieu ! que de subtilité !
LE GÉNOIS
Si j*en avais le temps et si ma mémmre me servait mieux, jeté dirais des choses plus étonnantes encore, mais si je ne me hâte, je manque le départ de mon vaisseau.
l'hospitalier.
Eh bien ! plus qu'un seul renseignement sur la religion : que pensent-ils du péché d'Adam?
le génois.
Ils conviennent qu'une grande corruption est répandue dans le monde, et que les hommes ne sont pas gouvernés selon les véritables lois qui devraient exister ; que ics bons sont tourmentés, insultés et dominés parles méchants. Mais ils n'admettent pas le prétendu bonheur de ces derniers, car, disent-ils, ce n'est pas être heureux que d'être obligé de s'annihiler sans cesse, afin de paraître autre que ce qu'on est, véritablement, comme le font tant de faux rois, de faux sages,
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de fauY héros et de faux saints^ qai.iXHir soutenir la position qu'ils se sont faite, renoncent continudlement à leur individualité. Ils concluent de cet état de choèes qu'une grande perturbation a Au avoir lieu parmi les iiommes par un acci^ dent inconnu. D'abord, ils inclinèrent à penser, avec Platon, qu'autrefois les astres faisaient leur révolutions, de ce que nous appelons aujourd'hui occident, à ce point du ciel que nous nommons Orient, puis que leur cours avait changé. Ils pensèrent aussi qu'il était possible que Dieu permit qu'une divinité inférieure réglât les choses d'ici-bas ; mais ils re* poussèrent ensuite cette assertion comme erronée. Ils regardent comme plus absurde encore l'opinion de ceux qui prétendent que Saturne, ayant régné d'abord selon la vraie sagesse, Jupiter altéra ce premier règne, et ainsi de suite des autres planètes, bien qu'ils croient que les âges du monde sont réglés par la série des planètes, et que les choses varient infiniment tous les mille ou seize cents ans, par les mutations des apsides.
Ils pensent que nôtre âge est soumis à l'influence de Mercure, quoiqu'il soit contrarié par de grandes conjonctions, et que le retour des anomalies ait une puissance fatale. Ils envient les chrétiens qui se contentent d'attribuer au seul péché d'Adam une aussi grande perturbation, et ils disent que les peines des fautes paternelles doivent retomber sur les enfants, mais non les fautes elles-mêmes. Ils affirment aussi que les péchés des fils remontent à leurs pères, qui n'ont pas suivi les lois de la génération ou ont négligé leur éducation et leur instruction; c'est pourquoi ils donnent tous
fliteil bvuiea» otr Iwt opiiiiaii «K «wii ^pit Ici fuMM d«i pirai «t dof fik intamb^f; wr h ripiMkiiHi gui pe yiaBs pua raGCQi^iliMMMI de «» donUf 4iivair4 C'en p«r ««te d« tesr QégUgeme k oet. égurd que feanititm sm p1oimH>m dftM le» malbwra dft toiis getriA, G« qii*U y • dQ pifti e*M qud léf oiliotta «piMsIiem pidx «t boiiii«aiP m Am irâ6« rahie, parée qii*dh0 ne owaftiaieiit pas te vrai bita «I qa*tlka s'iiiMigÎBMil que le haiardieul rjgil le mopde. liaia eelw qui» ceBune lefoot ka Solariena» étudie la ecmiruelioft du loeode et ranatomie de rhomme (oe qu'on bit oh«i eux avr lea oa^ danea dea eoppliméa)» aieai que la «troclure dea piautea et dea aniflMQXt eat forcé de reecwiiaitre bautemeut laaageeae et le providenoe de Dieu. L'boeuue doit a'appliquer tout euHer il aiiivre la religion et & adorer «oii Créateur, ûr» il ne peut le Aire que diffieileiiieiii« a*il ne cbercbe et ne reeonnill pei Olen dana aea œoTreat en obeenrant aee hue et en pt«ti» quant la philosophie qui lui dit : Ne fab paa ini antre! nn. que tu ne voudrais pas qu'ils^^te fissent Nous, qui exigeons de nos enfants ^t de notre prochain qu'ils nous hongrent et nous rendent le peu de bien que nous leur faisons, ne de?ons- QOtts pas avoir plus de respect encore et de reqonnaissance envers Pieu» qui nous a tout donné, qui nous a fait ce que noua sommes et en qui noua vivons toujours. Gloire 1 lui dans tons les aièdes !
VnosnTAuWé Ce que tu me dis deees gêûMè^ qui oe eonnaissatit que (a
ÙÛ WHJBiU 397
WWÊÊtÊnMsÊ% Ml MtÉQM dwAié II iAi#liiiiiMve foui du
ncKI», t|«t asftiiiéâftt k TûbiaiVfir ), on famit w iif«- «MMI tiès ariiis et finreor 4b k i«li|^ «^^ Il |*w trtàt di teiilBiet <pii tfgatw imjifmt wr ie ■m^éc «■Mr, ftMqttU tas tim qbt Vihèniitl «ttiwt diii|MM« «i«M i|iM rteMgiettt tel l^mffMÊÂ les]ri«K iflottrei iMohgiML Hi ÀMM msii 4pi« e'M du» te bot dtt ritt*ir toute lis nvUlUâs ftMn 1HI6 mlMM loi> ^fn^ Dtoii i jpisraris t^H^ Im Bt-
ptgWMS lICtElHIfrJISClIt K rlOTl¥ei«»fllNMi&. \3% qk HMI Bipl*
gmib^, tfGMrfqiM tie 1^ ttotrft Céiiftli ColMllb, le ]^ t^Wii ie» héros, ^i ta dk M te premier la AloiMitevte. ) Les ]pMiM|Aies ^tt hi tité ûcl soleil iieft>lit Aykit ks hbtmnes didli^ {iar Dieu pottt^ Yrâdre tforotgna^ 1 h f^ftê. in iigii(te, jetCMH^s tSe tom tda que fiotis mairchoits en ateogte», €1 q»e nous ne sufomes qtie les instrûo^nts de Dieii. Qtrettjtteft li^fiimes ii^lléftceiit h h dêcoQYeite de tt^reaux tmilismm, pààès psrr Vtiptlilt ées riiAeiMS, meis IKeu les 7 'pMrssKe éMs UA biit fcieti plus éevé. Le «ele9 tend k brûler Il ieive ei i^^ii k iMtMhrifè ^h^ phniles, des lioiûiiies, ete. Iliés Btei-i se tkti de lu bile du solea et es là terve pour IMdiditlesClsti. LtmiAig^
U GËNOIS.
Ëh ! que dirais-tn, si tu savais tout ce qu^ils ont appris par Tastrologie et par la lecture de nos prophètes? II disent f«6 Mire tàèdh I M iiedl a {mdiiit pbts de dîmes eitraor-
dinaire en tthl m* que le monde e&ti^ m ^oam utile
aDs, et qa'fl a été poUié plas de livres etk ce ùèole qu'il n'en avait paru en cinq mtUe ans. Ils adimrent les inveiitions de l'Imprimerie, de la poudre et de la lionssole, signes évidents et instruments de la réunion du monde entier aà même bercail. Ces merveilleuses inventions ont été faites, ajoutrat-ils, sous Tinfluence de la Lune et de Mars, tandis qu'une grande conjonction avait lieu dans le triangle du Cancer (1). .Cette influence nous donne une nouvelle navigation, de nouvelles armes et des royaumes nouveaux. Tandisquede grandes conjonctions avaient lieu dans le triangle du Cancer, dans l'apside de Mercure, qui parcourait le signe du Scorpion, ces inventions ont été faites sous l'influence de la Lune et de Mars, qui sont tout puissants dans ce triangle pour inaugurer de nouvelles navigations, de nouveaux règnes et de nouvelles armes. MaisaussitôlqueTapsidede Saturne entrera dans le Capricorne, celle de Mercure dans le Sagittaire, celle de Mars dans la Vierge, après les premières grandes conjonctions et Tapparition d'une nouvelle étoile dans la monarchie cassiopienne, les lois et les arts seront renouvelés, il y aura de nouveaux prophètes et le çhristiaDisme triomphera. Mais il faudra renverser et arracher avant que de bâtir et de pister» Adieu! laisse- moi partir, carmes ataires m'attendent. Je veux te dire encore qu'ils ont trouvé le moyen de s'élever dans les airs ; c'est le seul art qui leur manquât; ils espèrent trouver bientôt des lunettes h l'aide desquelles ils découvriront des astres inconnus, et
(1) Ceci et tout ce qui sttii est l'expression de ta croyance de Can paneUa à Vailr^lo^ie.
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des cornets aooosttques qoi lears penueurofit d'entôndre ies harmonies des deux.
l'hospitalier.
Hem ? ah ! ah ! ah !.. tout cela me plait beaucoup, certainement, mais comment le Cancer, qui est le signe femelle de la Lune et de Vénus, peut-il influer dans Tair qui est aqueux ?
LE GÉNOIS
Il disent que, par cela même que ce signe est femelle, il apporte la fécondité dans le ciel, et que de là viBit que les forces les moins grandes dominent aujourd'hui. La preuve en est que le règne des femmes a prévalu dans notre siècle. De nouvelles amazones ont paru entre la Nubie et le Monomotapa, et en Europe, nous avons vu régner : Roxelane en Turquie» Bonne en Pologne, Marie en Hongrie» Elisabeth en Angleterre, Catherine en France, Blanche en Toscane, Marguerite en Belgique, Marie en Ecosse, Isabelle (qui aida k la découverte du Nouveau-Monde ) en Espagne. Âu^si un grand poète de notre temps commence son poème en célébrant les femmes :
Je chante les dames, les chevaliers , les armes et les amours, etc.. (1).
(1) L'Arioste.
de Vénus et delà Lune, ils ne parlent piiiifii«40 «OWtmMs et d'amours honteux ; les hommes se transforment en femmes et d'une voix flutées'appe|{eat:ro{r/?4eti;|rft«tinV. £n Afrique» où règne l'influence du Cancer et du Scorpion» outre les amazones, on voit è Fez et dans le Maroc des lupanars pid>Iic8 d^hommes et une foule d^autres choses infâmes. Or, le triomphe du Cancer (parce <{U^il est au tropique, \ l'apogée de Jnplrer, du Soleil et de Mars) par la Lune, Mars et Venus a annoncé la découverte du nouvel émisphère, la possibilité de faire le tour du globe et le gouvernement des femmes ; et par Mercure et Mars, h découverte de l'imprimerie et de l'arquebuse, sans compter qu'il annonce encore le renoa« veHencMt et tmtas les tels $ car dams le NoaveM-Mdiide, émê tout le fitioral ée l'Afrique ec de l'Asie niéridioiHte, le diriBliairisiae s*«st étri)li ptr la force de Jupiter et do Sokfl, «pii iniite&t wr les clioses dâvines et fattmriiMk €epMd«Ht, M Afrique, tesSétisluMiit ladÉiués par k Luneetparlfirs. Sa P«n^ k smed'Aii foAlaaiJ^orée jpar le Soi,«oo8 Véms €t Ittpiiier, qtïi aiHenèrmit <ai même temps le renouv^eaieRt du fottverseiMttt. Mik en Alkmagne, sa Fra«ee et en A«|)eterre, et dans tom k nord de ruarope, l'hérésie se pttypftge et fivorise ta ommftàm «mm l'influenee de Man» 4e Vénus ti 4e k Lttue, ifti ont k loote iHifesaoce du» ces pays et font violence au libre arbitre de lliQWtte. L'Espagne et l'Italie, grâce à l'influence du Sagituire et du Lion, qui sont kors signes, sont restées fermes dans k relîgkm chré-* tienne et dans la pureté de leurs mœurs. Ensuite par k Lwe et par Mercure» et par TAbside du Soleili les Solariens ont
Aîg»
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9 ftstfês peuvent: eme^fiet te ttioifeil
Combleti de choses m*oût appris ces sages sur tes changenients dés apsides, et des excentricités et des obtiqoités, et des éqainoxes et des solstices et des pôles, et sur là confasion des signes célestes, qui agissent dans les espaces immmaeê de la machine un inonde, et sur les relations mystiques entre les choses de la ten^ et celles qm wmt audëA de notre globe, et sor les révoltions qui adviendront après la grande conjonction du Bélier et de la Balmce, s%nes équûioxlaui du rétablissement des anomalies. Mais je te prie de ne pas me retenir plus long-temps. Il me reste beaucoup de choses à faire, et tu sais comMen je dois me hâter. — Une autre fois je t'en dirai davantage.
J'ajouterai encore cependant qu'ils croient au libre arbitre de l'homme et qu'ils disent que si quarante heures d'hor* ribles tortures n'ont pu forcer certain philosophe, qu'ils r^ardent comme très-grand (i)« à dire une seule parole sur ce qu'on voulait lui faire avouer, par cela seul qu'il avait résolu de se taire , à plus forte raison, les étoiles ne sauraient nous faire agir contre notre volonté, puisqu'étant plus éloignées de nous que les choses de la terre, elles influent moins fortement sur nous. Mais» comme les étoiles opèrent insensiblement une certaine modification dans les sens, tes hommes, qui sont plutôt soumis aux sens qu'à la raison di-
(1) Allusion à lui-même.
232 LA Cl;rÉ DV SOLEIL.
Tioe, 80ot subjugués par les étoile^. La même coasteIlatk)& qui fit exhaler des vapeurs fétides des cadavres des hérétiques, a dans le même tepps fait exhaler de suaves odeurs de vertu des fondateurs des ordres des jésiiites, des minimes et des capucins, et a vu la religion du Christ s'étendre dans le Mexique, grâce à Fernand Cortès.
J'achèverai de te dire une autre fois tout ce qui doit arriver prochainement dans le monde. L'hérésie a été classée parmi les œuvres des sens par saint Paul, et les étoiles dans les choses sensuelles nous portent à Thérésie ; mais dans les choses rationnelles elles nous portent à la vraie et sainte loi rationnelle, loi de la raison première du Verbe de Dieu, digne d'être loué toujours.
l'hospitalier.
Attends, une minute encore !
LE GÉNOIS
Je ne puis, je ne puis !
AU COMMANDEUR CASSUNO DEL POZZO
De sa prison.
TRES-ILLUSTHE SEIGNEUR,
Jene sais si votre seigneurie a reçu une lettre de moi, qui se trouTaitdans le paquet adressé à Thomas de Franchis. Jevous y remerciais de votre attachement à la vertu et de votre bonté à mon égard. Je vous y priais aussi de vouloir bien vous employer auprès du père général ou du très-illustre protec-
(1) Ces laijiref ont été publiées en Kalie par M. Michel Baldachini, à la suite de son histoire de Campanella. Les neuf premières sont conservées à la Bibliothèque Albani, à Rome* et paraiisept avoir été adressées au commandeur Cassiano del Pozzo, attaché au cardinal BarherJûio. lies autres, ii rexoeption de laderw^m, sont adressées ii Peiresc et ont été communiquées à M. Baldachini par M. Libri.
tear de mon ordre, afin de le décider à adresser un mémoire en ma faveur, au nom de cet ordre même, au roi catholique. Car les conseillers d^État m'ont averti qu*on le désire ici, afin de pouvoir me remettre entre les mains de mes sa* périeurs. Ils sont las de moi et savent très-bien qu'en conscience ils ne peuvent me retenir, à cause du bref de Clément YIII, qu'ils n'ont pas même observé, puisque ce bref demandait qu'on poursuivît Taflaire jusqu'à la sentence inclusivement; mais comme ils ne trouvent pas sur quoi (1)
prononcer, ils ne veulent pas en finir.
Je vous prie, en outre, d'obtenir du père général et du très-illustre protecteur Borghèse, qu'on permette h frère Denis de Castelveterc, mon disciple, lecteur en théologie, de se rendre à Rome pour y négocier en ma faveur. Si j'obtiens ces]demandes, je suis certain de vous voir dans Tannée sainte. Vous pourrez vous servir de monsieur le secrétaire Ciampoli, ainsi que de M. Ascanio Filomarino, et du pouvoir de son t,rès-iliustre cardinal. Je n'en dirai pas davantage à un homme aussi bon par nature et par vertu que vous Fêtes, et je croirais vous faire injure en vous priant plus longuement. Que Dieu vous conserve pour sa gloire! Amen.
J(î suis', de votre Irès-iUuslrc seigneurie,
TafTetionné
FnèRE THOMâs Campanella.
I^aples, 25jfiînie34.
(I) Tontes leâ lacunes indiquées par des poiats sont dans le texte
italien.
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ÂL MÊME
De su prison.
TRES-ILLUSTRE SEIOELR,
Vous avez vu de grandes choses par lesyenx de votre intelligence, puisque vous avez répandu partout ce que Tintelligence suprême révèle au monde par ma voix, son vil instrument, et que vous avez visité les fosses et les lieux de torture avec une tranquillité d'âme victorieuse. Je prêche la cause de la raison éternelle pour le bien du monde, que je rappelle aux études divines. Je sais que c*est pour cela que je suis persécuté, mais les siècles futurs me comprendront. Je vous remercie de vos attentions, et je vous prie d'obtenir qu'on m'envoie beaucoup de livres.
Faviila a la liste de tous mes ouvrages. J*ai déjà terminé le troisième et dernier livre de hi théologie, qui est : De SeculisSeculcrum. Vous pourrez vous entendre avec Schoppe cl d'autres amis pour imprimer ces livres, que je dédie à
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Notre Saint Père te pape, ainsi que ceux qui sont à Rome. Stimulez la faiblesse des personnes qui me servent, et particulièrement de notre Favilla qui, lorsqu'il n'arrive pas sur l'heure à ses fins, se désespère et s'arrête. Je désire beaucoup me trouver à Rome l'année sainte, pour certaines choses très-utiles à la sainte Église. Je vous le répète, n'attendez ni Favilla ni aucuft miffe, mais dès à présent et sans cesse négociez auprès du père Général ou du cardinal Borghèse, protecteur de mon ordre, afin d'obtenir que frère Denis de Gastelvetere, mon disciple en toutes sciences, et surtout en théologie, puisse aller à Rome. Vous en serez très-satisfait, car il s^ra plus sûrenaent qu'un laïque. De plus, tachez que le père Général me demande au roi catholique, et qu'il le fasse tandis que j'ai des appuis en Espagne. Je sttis à vos erdre» eft tonte Aoa* el pWii de joie de vos bontés envers iitoi» et de votre eslioM ponr k v«rttt el poor tes hautet aci^Me«» Diies-iooi qneb aoiit cem de iMa m^ vri^iea que vous possèdes, s'ils sont Uen imprimés el s*il y i descommeetaireu Qee Dieaacrit avec vous l lio^i.
Je PA%f M.
lwmu%
Napics, tO juiltut 1034.
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AU
De sa priflOB.
TRES-1LLU8TRG âi^I^JISUJ»»
le foM w^fflm db maaxmà it Mrelwt ee qui é^câdra éi vous pnir igiie le f)èm <yé&éral et «Mm preteete«r 4iére»- JBM le méttoire es q&e^tmn ^ni roi cathotiqiie, m mm de Tordre ; on m'écrit encore que l'on n'aitend qve cda pour en finir. Si dans deux mois le mémoire n'est pas expédié, j'aurai perdu tontes les peines ^iie je m^ tmis données jusqn'ici, car celui gni négocie pour moi s^ pera éfangné fia l^ cour d'£q^agne. C'est en vain qoe j'ai prié moi^isêoie i^ père fiénéral de me Tenir e^ aide. Sdos «op» babitade, j| a toujours de mauvais prétextes pour ne reocmnaltre «on troupeau que l<H:squ*M y trouve spn «vaBlagfî* U iradmif mu voir mort pour être délivré de rembarras 4e àMmiiet mm iaaoceace«
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plus que la monarchie d'Espagne ayant été imprimée deux fois, je suis au mieux avec les espagnols de là-bas.
Tâcliez d'obtenir aussi la permission que le frère Denis de Castehetere puisse aller à Rome pour s'occuper de mes affaires. Il présentera *aa pape mon très-excellent livre (je puis le dire sans vanité), et d'autres que, par couardise» Favilla n'ose lui offrir, ce qui nous nuit à tous deux. Il pourrait traiter aussi de l'impression du Remtniscetttr
et d'autres objets qui me sont nécessaires.
Vous voyez combien de choses importantes languissent sous un pape aussi sage et aussi bien disposé...
Accordez-moi sans retard les deux services que je vous demande, mais rendez-les moi vous-même et écrivez-m'en les résultats, si c'est possible. Ne croyez pas aux difficultés dont on vous parle.
Je suis fâché que Favilla dise que le très-illustre Barberino a répondu à Schoppe que je suis mieux ici que je n'é* tais dans mon ordre, à cause de l'envie qu'on m'y portait. Faites-lui comprendre que , lorsque je serai à Rome, quoi qu'il arrive, quand mes supérieurs me connaîtront, et que j'aurai parlé à Sa Sainteté, l'envie cessera ; tout mon malheur vient de mon éloignement et de ce que je sois entre les mains de mes envieux. Que Dieu vous conserve et me rende la liberté, afin que je puisse vous prouver ma reconnaissance. Diles-nK>i quels sont ceux de mes livres que vou
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avez, quel est celui qui vous plalt davantage et quels sont enGn ceux qui vous manquent.
Je suis, elc.
Thomas Campaikelia.
Naples, 10 août 1024.
IV
AU MEME
De sa prison.
TRES-ILUISTnE SEIGNEUR,
Je viens de nouveau vous supplier de presser mes deux affaires : la permission que frère Denis de Castelvetere aille. 5 Rome, et le mémoire du père Général au roi catholique,
pour me réclamer au nom de mon ordre. Parce que
.a répondu durement aux propositions de
l'iiluslrc lîarberino, et il ne feint 'de me regarder comme
S4^ ^xxfi]E;s
49iigiBmi^ 41»» pour «'exempter de d^ndre an booiip^ dont rinnocence est connue de tou3. Je tous supplie encore d'engager M. Schoppe à en dire deux mots à Sa Sainteté en lui présentant mon livre : du Gouvernement Ecclésiastique; car Favilla, qui est d'une timidité désespérante, se refuse depuis un an \ le faire lui-même.
Ainsi, n'attendez pas qu'il se décide à solliciter pour moi, mais chargez vous vous-même de ce soin avec le chevalier del Pozzo. Je suis à vos ordres, et je prie Dieu de vous accorder ses faveurs. Amen.
Au reste, vous pourrez agir autrement que je ne vous l'indique, suivant ce que vous conseillera votre prudence.
Je suis désespéré d'ap^eodr^ que plusieurs copies du
Reminiscetur ont élé répandues à Naples et
s'en servent comme s'il était d'eux. Favilla ne veut pas traiter de rimpresslon. Vous voyez donc bien qu'il faut que frère Denis aille à Rome,
Je suis, etc.
Thomas Campanella.
llfapies,15ftoAU«M,
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AU MEME
De sa prison.
TBES-ILLUSTHE SElGNEURt
Celui qui tous (irésentera cette lettre, tkfû Jean-^Cliarieâ Coppula, tti<m disciple. Ta négotier mes affaires auprès de 9s Sainteté, je vùùi supplie de faire etlsorteqalIiiemanf|uepas l'audience de Sa Sainteté, ainsi que celle du tuès-iliustre Bar<« berino ; de grâce, aidez-le dans ses négociations. Je crois que tous troUTerez sa coufersatlon très^agréabte, car c'en un fiôUime d'un rare esprit et d'utte sateie terto* J'eqidre ftm^ toir un jour tous ' prouter ma reooniialsstBce k Rome mêdie ; tnou espoir est en Dieu. Je wk eonnat tùojmtê i totre serriee, et je prie Dieu de tous eûToyer te pontirir dé tenir eu aide à tous les homnies tertaeux (^primés e» ftaMe. Amen.
Je suis, etc.
TbOIAS CâSPAliniLA*
Ifapics. iSsoplembre M»a<.
2/iii LETTRES
AU MEME
TRES-ILLUSTRE SEIGNEUR
Avant tout, je tous dirai ce que vous devez déjà savoir ; c*est que, pour fuir les persécutions et les trahisons dont j'étais la victime à Rome et à Naples, je me suis réfugié auprès du roi très-chrétîen. J'y ai trouvé tant d'humanité, de franchise, de bien-être, de sûreté, de repos, que je vois bien que Dieu a voulu consoler ma vieillesse.
Ce n'est pas qu'il n'y ait ici comme autre part quelque danger à craindre et dont il faille se garantir; mais pour ce qui regarde Sa Majesté très-chrétienné, elle m'a traitée si honorablement en présence dé tant de gentilshommes, qu'aucun prince, soit laïque, soit ecclésiastique ne peut se vanter d*avoir été aussi bien reçu d'elle que je l'ai été. J'écris tous les détails de ma réception à son excellence de Noailies, mon libérateur ; il vous dira par combien de pièces de vers j'ai été salué, combien de cadeaux m'ont été adressés, et quelle pension le roi m'a accordée; il vous donnera encore d'autres détails. Je vous en parle également, parce que je vous suis
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tout dévoué, et aussi parce que Virgile dit : Pauca tamen
subei'unt prisccB vestigxa fraudxs ; sachez
qui ju$qu*à présent ont écrit de Rome contre moi ; mais tout ce que les satellites de TÂchitopheliste (1) ont fait pour me nuire est devenu une honte peureux. Gloire à Dieu. Loisde mon passage à Aix, après avoir loué dignement Sa Sainteté et son éminence fiarbcrino^ dans la maison de monseigneur de Peiresc (qui mérite toutes les louanges, et qui est digne
d'honorer la pourpre romaine « si les maîtres
\ouiaient y penser un peu), on parla de vous avec de grands éloges.
Vers le 30 octobre, je trouvai à Aix une feuille imprimée de ma Médecine. Puis, à Lyon, j'appris que quatre livres en avaient été publiés. Comme j'étais habillé d'une manière assez étrange et que je passais incognito, je me bornai à dire à rimprimeur que Gampanella n'était pas content de la manière dont son livre était imprimé. J'arrivai vers la fin de novembre à Paris. Je restai vingt jours consécutifs chez mon* seigneur de SaiiU-Flour, homme d'une bonté et d'une oUir geance incomparables. Il parle peu, mais agit beaucoup. J'étais déjà son obligé, car son frère (le comte de Noailles) a été mon libérateur; mais la manière dont il s'est conduit à mon égard a doublé mes obligations envers sa famille. En arrivant j'écrivis à monseigneur le nonce Bolognetti, puis» quand je fus remis des fatigues du voyage, et que j'eus ro-
(1) Le mot est presque illisible dans le mauuscril ilalien. Peutèlrc vcul-il faire allusion à la trahison d'Arhitopbcl.
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pHs tùtf^ habits de moine, j'allais le tisiter et Je me mis tout entier à ses ordres» eotmne je le devais an représentant de $a Sainteté. 11 mé reçut très-bien et me pria de ne rien im«primer Sans loi en faire psrt je lui dis ce qui était tmi, qde j*dYais écrit d'Ait au Pape de me donner pour juges le car-* dinal de Richelieu et la Sorbonne, et que j*atais écrit dand le même sens à son Eminence Barberino, en ajoutant que je n'Agirais Jamais contre leur fOlonté, autant par devoir de religion que par la reconnaissance que Je dois à Sa Sainteté.
La Prédestination Tient d*êlre imprimée. Le nonce ise plaint de moi, comme si j*en avais moi-même dirigé rim** presâoD en secret, aûn de me soustraire à sa censtire. Il a cbercbé à empêcher le privilège de m'être accordé; maïs le garde des sceaux l'avait déjà prévMia, sans que j'eusse be« soin de lui en parler, sachant bien que je n'y suis pour rien, mftis que c'est M. Gaffarello qui a tout fait, puisque c'est lui qui a apporté le livre de Venise. Notre Saint Père ainsi qae Je Saint Office savent également que j'ai donné tons mes livres à Schoppe, à Don Virginie Césarini et à tout le rmmie (1). Favilla m'écrivait, en outre, lé 20 décembre, que vous lui avee fait voir les quatre livres de ce même ouvrage, ce qui prouve évidemment qu'il vous était déjà parvenu à dette époque, avant mon arrivée à Paris, et par conséquent avani que J'eusse vu le nonce.
Je vous supplie de dire tout cela à Monsieur le cardinal, (1) C«Ue phrase est en frauçâis dans l'origihal.
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mon maître, afinqa*il sache que je suis orthodoxe, comme je le fus toujours, et que je ne ferai jamais rien dont il puisse me blâmer. Si le Nonce écrÎTait, car ces Messieurs italiens et
espagnols l'ont un peu gagné On m V
fertit qu'il a dit que je parlais mal des Espagnols dans ce livre. Or, je n'ai jamais dit de mal de ces gens-là, ni verbalement, ni par écrit Je suis venu pour la paix et non pour la discorde. J'attends la permission de Monsieur le cardinal et les écrits faits sur les poèmes de sa Sainteté, en mémoire de ses bienfaits et de sa protection, protection qu^on à cherché à m'enlever en s^adressant à l'Espagne. On a commencé par m'emprifionnert et à présent on me retient loin de l'Italie, tout cela ptr envie. Que Dieu leur pardonne et ouvre leurs yeux à la vérité ! Je sais tot^ours à vos ordres et je pria Dieu «té «.i.ké moi*
Je suis, etc.
ThOBIAS CAIIPAlfELlA.
Paris, 14 Blan I6â5.
AU MEME
TRES-ILLUSTRE SEIGNEUR
Votre lettre m'a été on ne peut plus agréable, surtout a cautô de la personne qui me renvoyait et de l'intention dans laquelle elle m'était écrite. Je tous remercie du fond de Tâme de tous vos bons offices auprès de son éminence Barberino, auquel je dois deux fois la vie, en sa qualité d'ami de notre très-saint Père.
Je désire vivement que son éminence soit bien persuadée que, loin de vouloir lui fair^e éprouver le moindre déplaisir, je suis disposé à la servir en tout et partout Le temps marche, et Ton verra bientôt combien je m'emploie à servir tous les siens. Après Pâques, j'ai envoyé à sa Sainteté quelques unes des choses que je sais pouvoir être utiles au bien de tous. Je pense que son éminence en aura eu connaissance.
J'ai envoyé autre cl.ose h l'ambassadeur mon protecteur. Ici on ne dort pas. Je n'écris pas, pour ne pas déplaire à Mci-
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sieurs les nonces, auxquels je ne le cède pas en véritable franchise, et que je surpasse en dévouement autant par devoir que parce que c'est mon penchants Je désire que voas soyez mon avocat et mon curateur pour mes affaires avec ces messieurs, certain de ne pouvoir trouver un guide plus sûr que vous. Il faut que j'imprime ma Théologie, qui se compose de trente livres, et ma Métaphysique, qui en forme quinze ; je dédie la première an cardinal duc et la seconde au roi très-clirétien. Je dois publier aussi beaucoup d'autres ouvrages, entre autres, des discours sur la physiologie, l'éthé* tique, la politique, l'économie et la Cité du Soleil, ainsi que d'autres opuscules qui ont tous passé les monts, et se sont répandus en France et en Allemagne, comme le savent Favilla et mon cher comte. J'avais toujours demandé qu'on ne les imprimât pas, parce que je les avais depuis corrigés et améliorés. Maintenant, toute excuse serait vaine. Tous ces ouvrages me sont demandés d'Angleterre, d' Allemagne et par mes Français. Ainsi, il faut que son éminence Barberino se contente de la censure qui en sera faite par les personnes que désignera monseigneur le cardinal duc et par mes très-savants frères de Saint- Jacques (1), autrement, ils ne seront revus que par h Sorbonne et les pères susdits. Je ne parle pas, bien entendu, des ouvrages que j'ai apportés avec l'approbation de Rome.
Vous avez raison de dire que je devans publier un livre théologique sur... mais, en vérité, je ne suis
(1) Il y avait ud couvent de Dominicains dans la rue Saint
Jac<iues.
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pas Tâifleur dé ces souises qu^an vient â*imprlmer et qui, lors de letir âppâritioû, ra^ont fort étonné. It est Trai que j*ai donné H etaminet tin centon thomistiqne, contre les pseudo-thomistes, sous le titre de la Prédestination et de la Réprobation, liTre nécessaire contre Fathéisme et le calvinisme, et qni s'étaie des opinions de saint Thomas et des théologiens. Dèsl qu*il sera examiné, je f'imprimerd«
J'en ai parlé plusieurs fois à aa Sainteté, à Rome, eu lui cUflant que &i les princes séculiers, ni les théologiens ne peuvent lui obéir par convicliont mais seulement par force; car ils raiwBuent de la manière suivante : Ou Dieu existe ou il s'existe pas. S'il n'existe pas, vivons^ tyrannisons, faisons ce qu'il nous plaît par la force, par les sopbîsmes et l'hypocrisie. S'il existe, il nous a destinés au ciel ou à l'enfer de tout éternité, comme disent les pseudo^ thomistes , et il uou& pousse au moment prévu k une bonne ou à une mauvaise action, san» que nous soyons libres d'agir autrement. Donc, puisque notre sort est fixé même avant notre naissance, que chacun fasse ce qui lui plaît, car Dieu ne peut augmenter notre félicité, ni diminuer notre peine, encore moins nous }a remettre, et tout le mal que nous ferions ne saurait nous enlever la félicité, ni accroître la peine à laquelle nous sommes destinés. Sa Sainteté me dit de combattre ces arguments, et je l'ai fait dans ce livre.
Je vous prie de faire en sorte que le père Mostro et le père Grioii, mes perpétuda persécuteurs gratuits ^ ne paissent persuader à ces Messieurs d'en empêcher l'impression.
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Pe plus, je yops enym ci*joipte une kfiœ pour le p^ Uostro ; iloiu^eï-Ia lui ou faites-bluidoanerfNU* FaTiIb<Hip9r le comie^ et tacfae^ de Ini fiîre reodf ^ nion livre, qu'il g/u^ contre toute justice, pjûsqu'il lut approuvé par 1# jperiH)ii»e qui devait eu juger, et par le père Général et par Itoitro luimCme. J*ai écrit au cardiual Autoine, k sa 3a«Ateté, ii saa excelleuce Tambassadeur et au père marioif Jiecrélaîre de ïindex, afiu qu'ils me rendent mes livres imprioiés, qui ïï» -sont refusés, non pour cause religieuse, n^iis par .motif pf^*tique. Le livre contre les athées porte de grands fruits ici, car tous les hérétiques sont devenus athées; Técole opposée ne les combat pas ; si vous vouiez faire réimprimer ce livre à Rome, rien ne s*y oppose, si ce n'eit deux mots qui déplaisent k sa Sainteté, parce qu'ils lui semblaient contraires & la bulle.
Jj» autt'ei ohservMioos du père M^stro hwI aans ionàê^ ment Faviiia ^ le père Mariai le sar eut fateo* Aim, i« nmB supplie d'appuyer la demande de l'ambassadeur qui doit les lui redemander. Die plas> la Monarchie d'Espagne, imprimée à Jesi, m'est nécessaire. £lle a été approuvée par le père Mostro lui-même et par l'ordre. £Ile ne m'est refusée que parce qu'ils disent que, tout en défendant les droits de l'Église, elle déplaira aux souverains. Ceci, comme vous le voyez, n'est qu'un faux prétexte du père Mostro, puisque ce livre est écrit pour accorder le pape avec les souverains. Je vous prie de m'aider de tout votre pouvoir, s'il est vrai, comme vous l'avez dit à plusieurs personnes » que le cardinal Vérospi et d'autres sont disposés b agir en ma faveur,
Monseigneur de Peiresc me demande le livre de Jesi avec instance; de grâce, ayez la bonté de lui en envoyer un exemplaire. Vous pourrez Tavoir, soit du commissaire du Saint- Office, soit de mon ami Tinquisitcur d'Ancône. Tâchez, je vous supplie, de le faire pour Monseigneur de Peiresc, auquel j*ai mille obligations. Non-seulement il m*a témoigné le plus vif intérêt, mais il m'a généreusement donné quarante doublons espagnols à mon passage à Aix. Je lui écris que je vous ai chargé de ce soin.
Tous aurez appris par les nonces les deux victoires que vient de remporter sa majesté très-chrétienne, ainsi que ses dispositions contre la Flandre. Quant aux conséquences^ votre admirable jugement les comprendra sans peine. Je travaille sur des matières fort difficiles pour le service du Roi et du Pape. D'autres vous diront les grâces et les honneurs dont on m'accable. Je vous salue et suis, comme toujours, à «vos ordres, et je prie Dieu de combler tous vos désirs.
FftàRE Thomas Cahpaneila.
P..tis, 4juin tfx"V;.
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VUI
AU MÊME
TRES-ILLUSTRE SEIGNEUR
Je VOUS remercie de ce que vous voulez bien penser à moî, et plus encore de ce que vous faites pour Monseigneur de Peiresc, si digne d'être honoré. Je continue, avec Tapprobation de tous, rimpression de mon livre dédié au Roi et au cardinal-duc. Le père Mostro et le père Provincial auraient tout aussi bien fait de ne pas chercher à faire naître des discordes entre la maison Barberino et ces Messieurs ; car ils ont écrit aux nonces que , bien que mes livres fussent approuvés par la Sorbonne et par le cardinal-duc, par mes juges et par Rome elle-même, il fallait toutefois qu'ik fissent tout leur possible pour qu'ils ne se répandissent pas. Ils donnent ainsi à penser aux nonces que ces Messieurs sont des ignorants ou des hérétiques, qui ne connaissent pas les erreurs
et ne savent pas corriger Mes maîtres ont
déjà dû voir que mes livres n'ont jamais causé de scandale et qu'ils ont porté de bons fruits, comme je l'écris à la congrégation sacrée de propagande^ et que «.»., ».
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j'humilie l'orgueil des persécuteurs. et il
le verra l)ientôt imprimé. De grâce, tâchez de les faire taire,, et qu'on n'ajoute pas foi aux paroles de mes envieux. Faites aussi votre possible pour que te père Mostro me rende mon livre. Il ne m'a ni écrit, ni fait répondre ; s'il ne me l'envoie pas cette fois-ci, je me défendrai de manière à le faire re pentir de sa méchanceté. Je vo^ prie d'agir de concert avec le comte Castelvillano, pour qu'il ne puisse plus donner de mauvaise excuse.
Je suis, etG ,
Twm*^ ÇjPKPAN«l44,
Farji», â octobre la^.
AU MÊME
TRES-ILLUSTRE SEIGNEUR
Quatre volumes de mes oeuvres sont déjà imprimés; cette semaine on terminera l'impression de mon ouvrage intitulé : RMith fnetaphyikaruM » eti diie-hitil Htres. Vûm Verrai
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ip^ cette œuvre est la bible des philosophes. Je désirerais avoir une occasion pour vous renvoyer promptement» car vons avez toujours favorablement accueilli ce qui vous venait de moi. J'ai fait beaucoup contre les hérétiques et pour sa Sainteté; Monsieur le connétable, le comte de Castelvillano et notre Favilla le savent. Je ne Fécris pas à mes maîtres, parce que mes lettres ne parviennent pas au Pape ; ces Messieurs, que mes ennemis trompent et qui se moquent et se rient de tout ce qu'ils ne peuvent faire par leurs instruments, pleureront bientôt sur leur aveuglement à Tégard de mes avis. Je vous supplie de m'avoir la censure qui est faite depuis deux ans sur mon livre de la Prédestination, Le père Mostro et le père Général ne craignent pas, avec les régents espagnols de la Minerve , de troubler TÉglise dans le seul but de me faire du mal. Us n*ont pu, cependant, obtenir une condamnation du Saint-Office. Mostro voudrait détruire jusqu'à mon nom ; car il a défendu à Monseigneur Brugiardo qu'on me nommât dans l'oraison funèbre de Monseigneur de Peiresc. Ses bouffonneries indignes ^donnent chaque jour de nouveaux scandales à l'Église romeiaei et les docteurs d'ici sont déjà tout prêts à me venger.
Àiasib je vous prie de me faire avmr la censure, et, si je ne parvieis à démontrer que leurs opinions sont héritiqoes et les miennes catholiques, je consens à brûler tout mes livres. Conmâérez combien c'est une chose importante pour moi» et faites ce que Dieu vous inspirera. Je finis, en vous saluant
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humblement et en priant pour votre élévation, qui n'est re« tardée peut-être que par la trop grande splendeur de vos mérites.
Thomas Cavpanella.
Paris, 37 juillet 1657.
A PEffiESC (1).
MOiNSEIGNBUR,
Je suis parti de Rome pour la France, sous un déguise « ment, à cause des dangers qui me^ menaçaient ; j'ai apporté des lettres de recommandation du cardinal Barberino, pour ses amis et pour les princes et gouverneurs qui peuvent m*être utiles; j'en ai aussi du comte de Noailles, ambassa-
(1) Celle lettre est en latin dans l'original ; elle a été traduite par M. Jules Kosset.
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deor da roi très-chrétien à la cour de Rome ; ces lettres sont écrites au nom de son maître, auquel je vais offrir mes services. Comme M. Bourdelot vous l*a écrit, je suis à Marseille où je vais reprendre les vêtements de mon ordre ; j'attendrai ici mes livres que monseigneur de Noaiiles doit m*envoyer, car j*ai été forcé de quitter Rome en toute hâte et sans pouvoir même faire mes adieux à mes amis. Vous êtes le [Mécène des hommes vertueux Je manque d'argent, mais rien ne me manquera à Paris. J'aimerais mieux attendre auprès de vous qu'à Marseille, et ne revêtir que chez vous rhabit de mon ordre; je n*ai rien voulu faire sans avoir votre avis. Je vous demande, en grâce, de prendre une détermination et de vouloir bien m'envoyer une voiture on une litière, car, autant à cause de mes longs travaux que de ma vieillesse, je ne puis plus monter à cheval. Mon hôte me croit de Tordre des Minimes, tandis que je suis, comme vous le savez, de celui des Prédicateurs, et votre cloche (1), à laquelle vous avez écrit souvent (2).
^e ne veux ni ne dois ouvrir mou ame qu'à vous seul. Salut.
Marseille, chez Monsieur Gastincs, 29 octobre 1634. Vous pouvez écrire à mon hôte, afin que j'agisse en votre nom, comme le comte de Noaiiles agit au nom du roi.
(1) Campanella en italien veut dire cloche.
(2) Peircsc avait souvent écrit à Cauipanella pendant qu'il était rn en Piison.
Quand je vous verrai, je vous dirai des choses sur{>retiaate9. Salut (1).
AU MÊME
MONfiEia^ËUR]
Le 9 février, j'ai va le roi très-chrétien, qui a paru aussi satisfait de moi que je Tai été de ses bontés. J'ai admiré tant d'humilité et de douceur unies à tant de majesté; il a fait quelques pas au-devant de moi ; il ne s*est pas couvert et m*a embrassé deux fais. Quand je lui parlais, il m*écoutait avec un grand intérêt et me prouvait par ses réponses qu'il savait ce que j'avais fait pour lui. Je crois lai avoir bien parlé ; quand à lui, il paraissait heureux de me voir et plein de compassion pour mes malheurs. Il s*fitte4dri$sait san^ rien p^dre,
(1) Celle lettre a pour signature une petite cloche dans rorigioal.
toutefois, de sa dignité royale ; il est resté eoiistamment debout, aibsi que tous les assistants. Il m*a dit : Vous êtes le bien venu (sic), rien ne vous manquera ; je tous prends sous ma protection. Soyez en paix et tranquille stir l'avenir. Le brevet de la pension qu'il m'accorde est fait, mais je ne l'ai pas encore va, et je ne sais quel en est le chiffre; c'est pour
cela que j'ai tardé à vous écrire... J'ai écrit
à Rome poul* la caisse Elle sera envoyée à
M. Gastiùes, à Marseille ; vous lui écrirez aussi. Les tné-
daiUes^ le et le télescope de Stigliola sont en
route pour votis. J'écris i la hflte. Je suis à vos ordres.
Ttt. CAVPAIVELtA.
Paris, 9 (iiaH 1635.
AU MÊME
Je vous ai écrit plusieurs lettres pour Lyon, en les recommandant à M. Robert Galilée, et une autre, eufm, par l'entre-^ mise de MM. Puteani. Je ne reçois pas de réponse, et ^ comm«
je suis trèS'împatient de tous dire les nooTelles favears du roîy je Tons écris de nouveau. M. Boutiilier est Tenu me porter le brevet d'une pension de 150 liyres par mois^ ce qui fait 600 écus français, et 270 écus romains.
Je remercie Dieu et la libéralité du roi, qui a même dit qu'il voulait doubler cette somme ; mais je me contente de
peu, et avec la tranquillité je me trouve riche
J'ai écrit à MM. Gastines et Lambert de prendre la malle qui doit m'arrivcr d'Italie sur la galère de monseigneur de Piios et de vous l'envoyer. Je leur ai appris que je n'étais plus frère Lucîo Berardi, minime, mais bien Th. Campanella, de Tordre des Prédicateurs, afin qu'ils sachent quel est leur obligé. Si par hazard ma lettre n'était pas arrivée, chargezvous de leur dire ce que je leur ai écrit et combien je leur ai de reconnaissance. M. Bourdelot me mande de Rome qu'il enverra au comte de Noailles tous les objets, et qu'il y joindra ce que je lui ai dit de vous faire parvenir.
Hier soir, mon domestique me lisait cette nouvelle de Bocace où il est parlé de la merveilleuse réception et de l'accueil splendlde fait à Saladin par Rovellode Pavie; je pensai, en l'écoutant, qu'il n'y a que vous qui puissiez être comparé à cet hôte si plein de magnificence et de courtoisie, et je me suis félicité de ce que notre temps produisait des hommes aussi grands que ceux des temps passés. J'ai écrit sur cette généreuse hospitalité à Rome, à M. le chevalier Pozzi, qui avait reçu, avaut mon arrivée à Paris, quatre livres de ma main, et le nonce Bolcgneiti veut que re soit moi qui les aie
donnés au libraire auquel on a écrit. Le pape a fait dire aussi au cardinal iVlazarin qu'on m'accordât toutes les grâces qu'il serait possible de m'accorder, et qu'on me donnât secrètement ce qu'il me donnait à Rome, mais en me priant
de ne rien publier sans les en avertir.
Soyez persuadé que je vous ai une plus grande reconnaissance que ne devait être celle de Saladin pour Rovello. J'ai demandé pour juges le cardinal-duc et la Sorbonne. M. Gaffarelli, qui est parti il y a six jours pour Rome, passera peutêtre par Aix et vous donnera de plus amples détails. J'ai écrit à M. Galilée de m'indiquer comment je dois faire tenir les vingt pistoles à de Rossi, et je n'ai pas encore de réponse* Je crois vous avoir écrit également que mon neveu a été emprisonné à Naples, et qu'à Rome mon frère a été obligé de s'enfuir eu abandonnant tous ses biens; je lui ai envoyé tout l'argent que j'ai pu réunir, c'est pour cela que je n'ai pas acquitté plutôt ma dette. J'ai bon espoir, car je vois que Dieu ne m'abandonne pas; je me porte mieux qu'autrefois, et je vis en paix au milieu de personnes charitables qui n'écoutent pas les mauvaises insinuations de
mon Gain de Rome, car, au contraire, ils m'en
avertissent, ils m'estiment plus que je ne le mérite et me comblent de faveurs. Je suis à vos ordres et je prie Dieu de vous envoyer toutes les félicités de la terre et du ciel. Je salue de cœur M. Gassendi, et je l'attends ; offrez aussi à tous les vôtres l'hommage de mon respect et de mon affection.
Th. Campaivella.
Paris, 16 mars l65o.
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AU MÈMEv
HOffâËIGNEtlB^
Le lendemaiti du Jtrar oâ j« vous ai écrit pour la dernière fois, Vôtre gracieuse lettre m'est arrivée. Vous me dites qlie M. DiMati venait de ypms écrire sur les œuirres de Cremo* liitio, ail moment où Je vous iiarlais avec détail des ftTours qtie ces mebsiem*B m*accordeiit%
Je voudrais que vous fussiez iHett persuadé <|ue J^estime plus, et que je prétère la vertu à tbus le^ bieUs du mobde, auxquels la nécessité seule doDUe du prit, et non riuclltiation rationnelle ; cependant c^e^t gfàcé â vOds et à tes bie^s que je puis m^occUper de mes travaux. 3e vous avais répondu le jour même, mais M. foiodati ayant vu ma léttk-e, se chargea de vous répondre lui-même, au sujet de ces deux livres quil connaît mieux que moi.
J*ai écrit pour avoir la métop/ufsique que Favilla avait donnée à un imprimeur qui ne Ta pas rendue. Je n*ai pu la
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repreadi'e^d'en pajlmt cinquante éett»; qtt> UiféY Vtk arrivera dans une malle que vous recevreB tnentôt fA achressi
une lettre au etèlH^. tiastineset Lam^
bert dans le pK que je vons ai envoyé, parte que )e pentak que les galères allaient plos vite. La lef Ire que je vof»» éeri<* vais était incluse dans celle de M. Robert Galilé^^ q<^ vom mande qu*il ne W pas reçue ; mais je m'aceuse de «e retard; car je ne l'ai pas envoyée à M. de Saint^-Floiir, ni à MM* de Fay ou Isau, tuais au courrier, par te sacristain dn eoiivefil< Je m^étonne que vous ayez ridée de me rendre les quelque» curiosités que je vous ai données. Je vous dois tout ce que je suis, et j'espère que Dieu me permettra de le proclamer à la face de tous, comme je le fais m<UQtenant à. P^s, où je m*appuie de votre nom. Je suivrai exactement vos avis et je vous en remercie.
Le roi part demain pour la Picardie et le prince de Gondé pour la Lorraine; Rohan passe un traité dans la Yalteline. J'ai parlé hier avec Créqui, qui m'avait fait appeler; il part pour l'Italie. Sassonia écrit au roi qu'il se soumet à lui, s'il veut l'aider.
Je suis toujours dévoué à Sa Majesté, et je commence à jouir des délices de Paris. Si M. Gassendi est de retour, saluez-le de ma part.
Vous vous êtes conduit dignement avec Galileo Galilée ; j'ai écrit à de NoaiUes et à quelques autres de favoriser vos tiitehtiotM philoëôphiqaeB.
L'impression de la traduction des Dialogues est terminée ; d'antres livres suivront bientôt. Je suis fâché qu'en passant par Lyon M. Gaffarelli n'ait pas donné mou livre de Médecine à personne, et surtout qu'il ne vous en ait pas envoyé un exemplaire. Cependant sans moi il n'aurait pas obtenu de privilège. Peut-être réparera-t-il son oubli dès son arrivée à Rome. Je suis à vos ordres et je présente mes humbles salutati<»is à M. Baron. Tout le monde parle ici de vos prodigalités vis-à-vis du cardinal de Lyon, ce qui me donne occasion de renchérir sur les éloges qu'on fait de vous. Adieu,
Th. Gampatwella.
Paris, 1S avril tesi;.
AU MEME
MONSEIGNEUR
Hier, 2 mars, après la séance de la Sorbonnc je fus admis à parler à ces messieurs (i), qui m*out très honorablement
(t) Les docteurs en Sorbonne.
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accueilli et m*ont remercié de la marque d'estime que je leur avais donnée en leur adressant, en Tan 1621, une lettre par laquelle je soumettais tous mes livres à leur censure, les priant de vouloir bien prendre la peine de les revoir; je garde toujours la gracieuse réponse qu'ils me firent alors. Je leur ai exprimé de mon mieux le même désir en ajoutant gue^ bien que le garde des sceaux m'eût accordé un privilége pour tous les livres que je voudrais publier, je n'en profiterais que dans le cas où mes ouvrages seraient préalablement approuvés par la Sorbonne. Cette soumission leur a beaucoup plu.
En sortant de là je reçus de MM. Puteani une lettre du père Ghriétophe et une autre de vous, celle où vous me dites que la malle vous est parvenue en bon état le 24 avril. Je ne sais s'ils vous ont envoyé la clef comme je le désirais, afin que vous puissiez voir toutes mes pensées. Je vais faire imprimer les ouvrages qui ont été approuvés à Rome ; puis les autres, quand la Sorbonne les aura revus. Elle a depuis
quinze jours le livre de la Prédestination
nécessaire à ce siècle particulièrement ; je vous envoie le spécimen de Stigliola. Je désire que M. Gassendi m'écrive quelques détails sur sa famille, car je veux m'houorer de son nom dans un de mes livres. Je ne vous donnerai aucun conseil sur la manière de m'envoyer plus sûrement la malle; vous pourriez dire que c'est : le porc qui conseille Minerve (sic). Je l'attends avec anxiété. Je vous ai écrit, en môme temps que monseigneur Rossi, que les trésoriers m'avaient d(^à donné de Targent pour trois mois, outre celui
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que m'avait donné dès te commencement Sa Majesté. Grâce à Dieu, tontes mes affaires prospèrent, excepté cependant celle de mon neveu, qui est encore en prison, tandis que tous les autres ont été rendus à la Uberlé. Mais j*espère qu*il en S(Htira bientôt; Taccosation est totalement fausse. Ma tenue en France pourrait lui nuire, si elle était connue^ c'est pôor eela que je n*ai pasyoutu faire de démarches auprès d^ certaines personnes qui auraient pu intimider les méchants qui le persécutent.
J*ai vu ce que vous avez écrit à notre bon Galilée, c'est une loiiire digne de celui qui l'envoie et de celui \ qui die est adressi^Q, Je n'ai ces$é de faire ce que je dois pour dmh)^ a«ii i j'écrirais Uw ^ Sa Sainteté (1), ï taqueUe fécn^ toi»* jours el qf» m*ac€orcle faveurs et argent (taises ceta), iiii^is, conme 4'habitude» elle blâmerait to^on iioprudon^ceL
Je m'adresserai au cardinal Colonna, qui est de retour à Rome, et qui m'écrit lui-même en m'offrant ses services. Je suis toujours votre obligé, et je prie Dieu de vous accorder de longues années pour le bien des bons et la gloire de notre siècle. Vous trouverez dans celle-ci une lettre pour MM. Gastiues et Lambert.
(1) Urbain VIIL
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Je fialae de cceur M. Baroa «t tous les tàeu»% ainsi que M* Gasseodi, s*il est de retour» Adieu.
Ta. €*v»AaBi.iA.
P«ris,5iiiaii63S>
Ma Métapkysijue arriviî daa« la œalte ; j'ai payé 30 éckis pour la ravoir. Je o*ai pu retrouver Toenvre d'Avvicennes que daas la bibliothèque du cardinal de Riehelieu, qui ne veut ni la donner ni Timpriaier. 8i tous yonlexi je le tenterai j)0urtant. J*in)|H*hnerai de «uit^ et je voua enverrai te tout
AU MÊME
MONSEIGI^EUR,
Aujourd'hui même, 26 inat^, à quatre heures de l'aprèsmidi, M. Diodaii est venu me dire que vous vous plaigniez de ce que j'ai mal parlé de M. Gassendi, votre ami et mon laaitre* Je suis aussi fàohé que vous d'une pareille ch^e,
car c*est une pure calomnie. Sachez même qu*on a écrit à Rome que vous avez des doutes que je ne cherche pas à résoudre. Aussi, le pape, qui m*aime du fond du cœur, en a-t-il ressenti un vif déplaisir et m*en a-t-ii fait écrire. D*un autre côté, plusieurs personnes digne de foi ont , dans les lettres qu'elles adressent à Rome , témoigné de la manière régulière dont je vis; elles ont dit combien on m'estimait ici, à la Sorbonne et partout ; mon humilité m*empêche de vous dire en détail toutes les louanges qu'on me donne, les vers qu'on m'envoie, etc. Quant à monsieur Gassendi, j'ai toujours dit que c'était un homme de mœurs excellentes et vraiment philosophiques, un grand mathématicien et un grand astronome, un admirable observateur, et que sa connaissance avait été un vrai bonheur pour moi. Quant à la philosophie épicurienne, qui consiste en atomes et en. . . •
interrogé sur ce point par plusieurs personnes
qui parlaient en riant de M. Gassendi, j'ai répondu que je regardais cette philosophie comme insuffisante pour donner des raisons sur tout, et que je pensais que M. Gassendi luimême ne la tenait bonne peut-être que pour les choses physiques. . . , et, pour preuve de cette assertion , j'ajoutai : qu'il m'avait dit un jour , en parlant des comètes , qu'elles sentent dans l'air, qu'elles sympathisent et qu'elles ont une caase finale Je ne me rappelle pas bien d'avoir dit cela, mais ce que je pjjis affirmer, c'est que M. Gassendi me l'a dit. Vous voyez bien que je n^ puis avoir avancé que sa philosophie fût vaine et incomplète.
J'at dit à tous, au contraire, que j'attendais avec anxiété
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le moment de son arrivée à Paris, pour avoir le bonhear de le voir, et toutes les fois qu'on a parlé devant moi de comètes et d'éclipsés^ j'ai préféré son opinion et ses observations à toutes les autres. D'ailleurs, quand ce n'eût été que parce qu'il est votre ami , sachant combien je vous suis dévoué et que je vais vous dédier un livre , vous auriez dû être certain que je n'avais pu dire du mal de lui«
De grâce, chassez celte pensée de votre esprit et ditesmoi quels sont mes calomniateurs , afin que je les fasse se rétracter en présence de témoins intègres, et croyez-moi votre serviteur dévoué et non un flatteur, nL
Ce sont des gens envieux de la protection que vous m'accordez , de ces gens qui disent et écrivent du mal de tous : de Galilée, de Télésio, de Copernic, de Siigliola, etc. J'attends la malle, puis je vous écrirai plus longuement. Je ne sais si Rossi vous a porté une de mes lettres et si vous avez reçu les autres. J'écris à la hâte. Adieu.
Th. Cam?a>ella.
Piiiis, -2umai UyTyn.
Je salue monsieur Gassendi, et je vous prie de lui communiquer la vérité ; j'estime plus une montagne d'or (sic) comme lui que mille de pierres , comme tous ces bavards rapporteurs. J'écris à la hâte et en colère, car je n'ai pas voulu différer plus longtemps. Ainsi, excusez mon griffonnage.
HÉP0W5E A LA LETTRP PRÉCÉDENTE (1).
PUIBESC AU RÉVÉREND PÈRE CàMPANELU.
Votre paternité a donné tant de preuves de son estime pour le haut mérite de notre très-chpr Ri. Gassendi, et a montré un tel déplaisir de la mauvaise interprétation qu'on avait donnée à ses paroles , que nous nous trouvons parfaitement satisfaits. M. Diodati avait expliqué vos intentions dans sa lettre , et M. Henri Dorvale m*a dit de vive voix, ces jours-ci, combien vous avez été mortifié de ce qui s*est passé. Maintenant , pour parler en toute franchise , je vous dirai que, dès les premiers jours de votre arrivée à Paris , on m'écrivit que vous aviez critiqué la physique de M. Gassendi , et l'avis ne m'en vint pas de la personne que vous imaginez. Je ne voulus rien croire, et je préférai peus^* que c'était une mauvaise interprétation de quelques paroles dites en Tair, plutôt qu'un blâme positif de votre part.
(1) Cette lettre a été publiée en italien par M. Libri dans les notes de son HUUnre des Sciences mathématiques en Italie.
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C'est ppwfquôi je n'm parlai pas. Mais, quand j'écrivis enmie à iVl. Piodati , 09 «l'iiraii averti • d'an autre côté, de certains |iropo9 teons par vwis, qui non^seulement étaient désavantageiix à M, 6a9fS6»di, mais renfinràiaient un blâme iatoIéraWe^ à tel pmt, que Ji^ ne pus me conten» et que je vous en WmlH^^mat. ©autres tveitiasemeiitB ne tardérent pas k ui'arrivear «ur h peu de cas que viras Uiàei noaseufemeot de ce pei^nnage , mm de tous ies hommes distingués de France qui vous tomlMifent sous ia main. On disait que vous n'épargnieis pas même ce pauvre monsieur Naudé qui vous a été toujours si dévoué* Gela me paraissait trèsdur et me mnblait pouvoir amener pour v^us ies plus fâciieuses conséquences. Je ne ct*ois vraiment pas tout ce qu'on peut dire , et ils n'est pas impos^l>le qu'on invente quelque caiomnie poutre vous. Mais il est cependant difficile que ces feruits be «oient pas fondés sur quelques paroles ambiguës, et peuvent être diversement interprétées. A l'avenir, vous ferez sagement de peser bien les termes dont vous TOUS servire:} pour parler des littérateurs français, surtout de ceux qui ont du mérite ; autrement, je ne crois pas que cela vous réussisse. Le caractère de notre nation donne une grande liberté dans le choix des opinions, lorsque les raisons pour ou contre sont à peu près égales ou probables. Daps une leile variété dej sentiments, il ne faut pas se hâter de se condamner }es uns les antres. Il n'est pas indifférent d'y penser mûrement avant de prononcer une condamnation ; il est mieux de laisser à chacun son libre arbitre, lorsqu'il n'est pas absolument nécessaire de prendre un parti, car les opinions qui paraissent ridicules à certains hommes
(comme celles des chrétiens le sont pour les mahométans et celles des mahométans pour les chrétiens), interpré^ tées favorablement, peuvent passer pour des opinions très* graves et très-importantes parmi les docteurs de l'une et de l'autre loi. De même, en matière philosophique, si nous examinons les différentes idées des anciens philosophes grecs, il en est peu où Ton ne trouve des choses admirables, en les considérant avec indulgence, en laissant de côté ce qui ne nous convient pas, pour s'arrêter sur ce qui nous paraît digne d'éloges, et en faisant la part de l'ignorance où nous sommes de leur époque. Je suis d'un caractère à ne goûter que fort peu la peine que se donnent certaines personnes pour réfuter les opinions des autres; car je regarde le temps qu'on y met comme aussi mal employé que si l'on s'était amusé à combattre les sottises du premier venu qui aurait failli, soit contre la langue, soit contre la raison. Cela serait sans fin; la vie est trop courte pour qu'on en perde une partie en de semblables vétilles, sans une absolue nécessité. Il me semble bien plus noble d'étayer chacun notre opinion le plus solidement possible, sans nous occuper de combattre celle des autres, à moins que ce ne soit indispensable. Ainsi, laissons an peintre, au musicien et à l'architecte la gloire qu'ils ont pu mériter chacun dans leur art. Quand nous avons trouvé un sujet qui mérite d'exercer notre esprit, il faut supposer qu'il pourrait passer en des mains plus dignes que les nôtres, nous contenter d'aller à notre but, et exposer ce que nos lumières naturelles nous ont permis d'en tirer , sans faire de digres* bien contre ceux qui avaient eu d'autres vues.
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La trop grande étendue d*an livre empêche qne les personnes de condition le lisent ; ce qui fait que les travaux d'un écrivain sont privés de leur juste salaire et ne voient pas le jour, les libraires ne voulant pas faire de si grandes dépenses.
Il ne m'appartient pas de vous donner des conseils, à vous de qui je devrais plutôt en recevoir sur semblable matière. Mais vous excuserez l'abondance de cœur qui me fait parler et dont vousêtes cause vous-même par toutes vos bontés. Soyez certain que vous conserverez bien mieux votre grande con« sidération en ne vous détournant pas de votre chemin , pour nettoyer la route où vous devez passer, surtout dans une contrée aussi pleine de boue et d'épines, bien qu'il fût à désirer ' que cette route fût plus propre. Vous pouvez vous occuper beaucoup plus utilement en enseignant aux autres ce qu'ils ignorent Excusez-moi, de grâce, et écrivez votre traité de physique sans vous arrêter à prouver que celle d'Ëpicure ne vaut rien. Nous n'eu avons que quelques fragments ; si nous la possédions en entier , peut-être ne vous paraîtrait-elle pas aussi ridicule. Quoique le système des atomes ne vous plaise pas, il n'est pas bien de dire tout crûment : il ne me plaît pas, surtout quand il n'est pas bien connu et quand on voit d'autres personnes graves rester eu suspens sans se moquer et sans mépriser la rose parca qu'elle a des épines. Quelquefois les principes les plus ridicules en apparence donnent naissance aux plus importantes et aux plus précieuses découvertes. L'idée des antipodes, qui paraissait absurde jadis, est maintenant adoptée par tout le monde, et ne peut
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pias être révoquée «n doute. La fâibl«6se de Vespdt httmain est trop grftniie pour pouvoir péiiéiirer d'un mibI ooop tous lesBecrelsde la nature. Il ifaim une gradation qui» par divers «toyens, noos Gondoiae an but ; et fa brièveté de la vie empêche qu'une seule personne y suffise ; il faut réunir les ofaservatlons d'un grand nombre de penseurs des siècles présents et des siècles futurs pour arriver à la meilleure solution ; il faut avoir de Tamour et du respect les uns pour les autres, pour recueillir le fruit désiré et choisir toujours de préférence ^interprétation la plus favorable. Du reste, je suis enchanté que le livre vous soit parvenu , et je suis fort étonné quMl soit resté si longtemps en route. J*ai reçu de Rome, de M. Menestrier, la petite Brebis en bronze dont vous m'aviez p^rlé, et que lui avait remise M. Bourdelot; je trouve ce bronze vraiment antique et bien conservé ; mais je n'ai pas encore pu comprendre h quel usage il servait. Peut-être accompagnait-il quelque statue de Mercure , près duquel on plaçait souvent de pareils animaux. Je vous renverrai parla première occasion, car elle pèse trop pour vous être adressée par la poste. Je vous serai toujours très-reconnaissant de votre bon vouloir, et je vous prie d'excuser la faiblessse de mon esprit et de me continuer votre bonne grâce. Quant au livre e/e Titulù, il est inutile de le faire copier, puisque vous iroulez le livrer à l'impression; mais je ne souffrirai pas que vous laissiez de côté tant d'hommes illustres d'Italie et de France, et que vous vous croyez dans l'obligation de dédier cet ouvrage à quelqu'un d'aussi indigne que moi de figurer parmi tant de personnages éminents \ je ne cherche pas cet honneur, et le nom d^ami me suffit sans aucun faste. Je
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finis en priant Dieu de ?o«s accorder tcms vosdiÎAir», la paix ' de Fâme, et je vous fais mes très-humbles rcrérences.
A PEIRESC
HOnSEIGNEUR»
Hier je suis atrivé i Lyoni« ce SMitiQ je sois «lié à Tioiprv* merie. La Médecine esta moitié imprimée, or attend lefMri^ prÎYÎlége du R6l Ainsi, je ne puis encore vons l'enifoy^. ie me porte bien. La Méîhap/iysiq^^ que le libraire romain Brtigiotti dit avoir envoyée ici dès le mois de mars ne se trouve httUé part. Proost et Cardan, qui sont en correspoU'*
dance avec lui, me disent beaucoup de mal de sa personne et le regardent comme un homme de mauvaise foi.
J'écris à mes amis de Rome et à l'ambassadeur, pour qu'ils me fassent rendre mon manuscrit de gré ou de force. Je les
prie de garder soigneusement les originaux Le
maître des postes m'a reçu à bras ouverts , et monseigneur Rossi et Robert Galilée encore mieux ; ils m'ont offert, en votre nom, tout l'argent dont je pourrais avoir besoin. J'ai compté avec monseigneur Borrema ; il m'a dit que, pour revenir à Paris, il me fallait trente-cinq écus; il m'a très-bien reçu à cause de votre amitié et de celle de M. Baron. Gogge m'a prié de lui permettre, ainsi qu'à son ami, dem'accompagner jusqu'à Roanne , où nous nous embarquerons tous. Peut-être verrai-je le père Joseph, Boutillier et quatre docteurs en Sorbonne qui sont venus à Moulins.
Vous devez vous rappeler ce que je vous dis dans le dialogue et ailleurs. Je n'ai plus que neuf des doublons qu'on m'a donnés, parce que j'ai payé les chevaux et d'autres petites choses. J'ai toujours dîné et soupe à la table de l'archevêque, payant ma part comme tous les autres et c'est
pourquoi j'ai emprunté vingt doublons d'Italie à Rossi pour
mon voyage et pour me faire faire un habit d'apparat et
Pardonnez-moi, c'est le besoin qui m'y force. Je suis pour toujours votre obligé et je prie Dieu de vous accorder toutes ses grâces. Je salue de cœur Monsieur votre neveu, tous les vôtres, ainsi que M. Gassendi. Je ne vous dirai pas ce que
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les voyageurs m'ont dit de loi, ni ce qae j'ai répondu. Adieu.
J*ai écrit à tous, à Rome.
Th. Campanella.
i6 Novembre 1636.
TRÈS -CHER
Monsieur votre frère est de retour ici. Je n*ai pu avoir la satisfaction de lui parler. Je suis surpris que vous ne m*ayez pas encore fait la grâce et le plaisir de me dire votre opinion sur le livre de Sensu rerum que je vousai envoyé,
(1) Cette lettre, entièrement inédite, et dont nous donnons le dernier paragraphe en fac-similé, fait partie de la précieuse collection d*aulograplies de M. Feuillet de Conches, qui a bien voulu nous la
communiquer.
27 a UXTRES
ain&i fpxe su? e^rUioes choses dontieTOu^aip^rlé. Je pense, d'après cela, que Monsieur votre frère me tiendra lieu de la lettre que j'attendais de vous. Mais, puisque je n'ai pa le voir encore, il faut que je vous avertisse que, si le porteur de la présente passait à Aix, vous le considériez comme mi philosophe digne de votre généreuse attention. Il m*a montré un modèle très-exact de la nouvelle sphère de Copernic, où l'on peut facilement distinguer le» t^ois mouvements de la terre, ses rapports au firmament et d'autres choses curieuses. J'aurai la première copie de cette sphère de la main d'un très-habile ouvrier auquel j'en ai confié le modèle, et comme il exécute cette copie en papier, j'espère pouvoir vous l'envoyer (à cause de sa petilf99» ^ de sa légèreté), à vous qni faites collection de choses intéressantes.
Le porteur de la présente demandera à M. Gassendi quelques détails sur ce que son admirable perspicacité à observé et sur d'autres choses dont il m'instruira. Il sera également chargé de vous remettre cette nouvelle sphère. II est inutile que je vous le recommande avec plus d'instance. Il se nomme Louis Ludovisi, gentilhomme Lucquois.
Je suis toujours à vos ordres. L'impression ne marche pas. Il n'y a ni sécurité, ni commerce, ni possibilité d'imprimer chez les libraires, si ce n'est de très-petites choses. La guerre est ennemie des Muses. Que Dieu y pourvoie I Je le prie de vous conserver pour le bonheur des bons et de m'iccorder de pouvoir vous montrer toute Tosiime et b recon*
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naissance que je vous dois. Je n*âi pu voir Monsieur votre neveu pour lui rendre mes devoirs. Je vais à la chasse. Adieu.
T. Cabipanell^..
Paris, 20 ociobrc iti^.
Stm^ÊmtéÊmmm
AU GRANP pue FERPINAND 1)1.
Depuis que J'ai commencé à saisir quelque vérilé 46 ce monde et de son auteur, je me suis cru obligé de rtpp^ter les nations des écoles tmmaines à Técole de la suprême intelligence, et j'ai comprit ccônfakû de reconnaissance tmfê les iiommes d'étude, et ttu>i particulièrement, nous devkms aux princes de la maison de Méifids, qui, en faisant pliMibr m Italie k» litres de Platon, «co&nus à nos ancdtres^ nous délivrèrent du joug d*AristoCe et partant de tous tes sophistes. l'Italie coamiença dès^lors h etamioer h philosophie 4^ nations sm^ la raison et Texpérieiioe; elle étudia d'après la nature ti non d'après les paroles des hommes^ Grftoe è ce tnenfait, j'ai réformé toutes les sdences, suivant la nature et bs livres de Dieu* Les fiièGlcs futurs nous ji^rootl car le sîiob présent crncifte mn blenfaitMirs, mbis |k ressosctte-
2a0 LETTRES
ront le troisième jour du troisième siècle. Or, ayaat imprimé beaucoup dans ce pays (ou Dieu m'envoya, à ce que je
crois, pour cette fin et non pour celle que les liommes qu^ ignorent les secrets du destin proclament), j'ose envoyer à votre altesse le second volume de mon Traité de la Philo^ Sophie naturelle, rendue plus claire, plus courte et plus forte, avec la réfutation de tous les systèmes des sectes du monde. J'établis dans ce traité la philosophie chrétienne, c'est-à-dire, la seule vraiment rationnelle; j'y ai ajouté la philosophie maraie, la politique et l'économie, revues et augmentées de dissertations; j'y ai joint également la Cité du Soleil, idée de la meilleure des républiques et d'une ville inexpugnable et si parfaite qu'on peut, seulement en la visitant, apprendre toutes les sciences et leur histoire. Un traité du gouvernement ecclésiastique s'y trouve aussi. Dans la première question : an sit aidenda nova philosophia ? vous verrez le témoignage de ce que les philosophes doivent à la maison de Médicis.
En particulier je lui dois beaucoup pour les grâces que m'a faites le grand duc Ferdinand, l'an 1593 (Laurent Osimbardi, Baccio, Valori et Ferrante de Rossi doivent 8*en souvenir). Vous verrez dans ce traité pourquoi je n'allai pas à Pise, suivant l'ordre qui m'en avait été donné par son altesse. Le père Médicis savait toute la vérité à cet égard, et je regrette bien sincèrement qu'il soit mort sitôt. Vous verrez encore dans ce livre que sur certains points je ne suis pas de la même opinion que l'admirable Galilée, votre philosophe et mon ami, dépuis l'époque où il me porta à Padoue une lettre du grand duc Ferdinand. On peut différer de sentiment, et
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cependant. être d'accord par la volonté. Je sais que c'est un homme si franc et si parfait, qae mes objections (il y a échange de permission sur ce point entre nous) lui feront plus de plaisir que l'approbation des autres.
C'est au même grand duc Ferdinand que je voulais dédier mon livre de Sensu rerum^ mais je ne le pus faire à cause de la persécution si connue dont je fus l'objet. Aujourd'hui, ce livre est imprimé ; si votre altesse le désire, je le remettrai au comte Bardi, votre résident, qui vient me voir souvent, car il aime la vertu. On s'aperçoit facilement dans son
commerce qu'il s'entend en politique et en sciences; il fait honneur à sa patrie autant qu'à celui qu'il représente ici.
Je suis aux ordres de votre altesse, et je demande à Dieu qu'il vous accorde un bonheur toujours croissant pour le bien des gens vertueux et de l'Italie notre patrie commune, qui a toujours reçu et espère recevoir encore des bienfaits de la prudence et de la vertu delà maison de Médicis.
Je suis, de votre allesse sérénissime, le très-humbie et très-dévoué
FRÈRE, Th. Campaivslla
Paris, 6 juillet 1C58.
SUR
-*aM
Nous avons cru devoir réunir quelques jugements et témoignages sur Campanelia, tirés de divers écrivains, dont chacun représente l'opinion philosophique de son pays. On verra comparaître ici, en quelque sorte, lltalie, l'Espagne, l'Allemagne et la France, dans les différentes appréciations qui suivent.
Extrait de V Histoire de la littérature italienne^ par Tiraboschl. Livre II, tome V, page 120.
« Quelques ouvrages de Gampanella dénotent une grande science, une vaste érudition et un excellent jugement. Dans son opuscule, sur la Bonne manière d'étudier, qui fait
suite au traité qu*il écrivait sur ses propres ouvrages, il juge un grand nombre de philosophes, de poètes, d'orateurs, d'bbtorîeosn d^ ^biologians et de matbématicieQs, de ma • nière à prouver qu'il les avait lus avec fruit et discernement. Les règles c|u'j1 établit dans le même livre pour étudier avec succès la philosophie et pénétrer dans la connaissance delà nature sont las plus 98g«9quc l'on puisse prescrire. Il montra plus tard de quelles heureuses dispositions la nature l'avait doué, dans l'apologie qu'il publia de Galilée et de son système. Gampanella fait encore preuve de capacité dans plusieurs autres genres, particulièrement dans ses Apkorismes politiques, et dans son livre sur la monarchie Es^ pagnole^ où l'on trouve de judicieuses réflexions. Mais tontes ces qualités sont obscurcies par des défauts bien pl08 grands, et IV)a s'étonne de voir un homme « énidit et si îDgémeBx H Iwev aller d de telles erreurs. Comme C^rdap^ i) s'abandoum 9UX SQper$titioo« le$ plus puériles; il s'iougioa qu'un démon familier était sans ceisse auprès de lui, lui parlant et lui prédisant ses malheurs futurs. Il lui eût pourtant été facile de comprendre que ce prétendu génie tutélatre le servait assez mal, puisqu'il n'avait pas eu raT«*lîr éû sa longue prison et des supplices qui l'attendaient : il aurait dû faire la même réflexion sur Tastrologie judiciaire dont il était follemem épris. La philosophie de Campanella est un amstis de rêves enveloppés dans les termes les plus obscurs» La lecture de ces rêies jette l'esprit dans un labyrinte inextricable, et Ton n'en tire d'autres fruits que de se fatiguer inutilement dans des sentiers embarrassés. Il suit d'ordinaire les opinions de Télésio, dont pourtant il s'éloigne parfois, mais pohr tomber dans d'autres erreurs plus graves encore : en somme, oii peut
dire de lui ce qu*on a dit de Cardan, qull eût pu faire beaucoup de bien aut sciences, s'il eôt mis un frein à 3oû imagiDation et â son intelligence, et sH\ eût ûbsenré le^ règles excellentes qn*\\ prescrit lui-mêtne Aot antres p6\st la recherche de la vérité.
Extrait de Touvrage sur V Histoire de la philosophie, pardonTho mas Lapèiia. Tome lii, pag 121.
Gampanelfâ cîoyait être né pour changer h IMe d» tu f^i^ losophie. Son génie intrépide et indépendant fefiiBait d« s^dssujétir i rautorîté d'Aristote et de ton» se» commenta^ teurs. Il se proposa de donner le ton ir son siècle, et il y serait parvenu peut-être, si le talent et Timaginaticn^ eussent pu Y suffire. On ne peut nier cependant qo'il décourr^ assez bien les défauts de la philosophie scolastique, ni même qu'il entrevît tes moyens d'y remédier. Mais, fante d'un jugement assez solide, il était incapable d'exécuter ce grand dessein ; ses œuvres sont pleines d'en'eurs et de futilités, mais on y rencontre d'excellents morceaux. On peitt lui appliquer ce qu'Horace disait d'Ennius : e II roule au mi^ lien de ta bouc de l'or qu'on votidfait Itti t>i'eildre { » oa
dit qu^il prétendait connaître la pensée d'une personne en se plaçant dans la même situation qu'elle, et en disposant les membres à peu près de la même manière.
(Extrait du Manuel de VHUtoire de la PhilàiopMe, de Tenne^ numn, trad, de jlf. Omtin^ seconde édit., 1839, tome H, p. 63 et sui?.)
Une entreprise analogue à celle de Bacon, pour fonder la philosophie sur la nature et Texpérience, fut conçue par l'un de ses contemporains, Thomas Gampanella, né en 1568, en Calabre. Né avec les dispositions les plus heureuses, et élevé avec soin, il entra dans Tordre des Dominicains, et fit ses cours de philosophie, en qualité de novice, dans le monastère de Cosehza : à cette époque, il fut induit, tant par ses propres réflexions que par les objections de Télésio, à se défler de la philosophie d'Âristote, et s'affranchissant de tout attachement servile à cette doctrine, il chercha à satisfaire SCS doutes en recourant aux systèmes de l'antiquité. Il reconnut comme sources uniques de toute connaissance la révélation et la nature. La première est le fondement de la théologie, la seconde de la philosophie; ces sciences ne sont outre chose que l'histoire de Dieu et celle de l'humanité. Le
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scepticisme, chez Gampanella, ne fat qu'une situation d'es<prit passagère et de courte durée ; il se hâta de la remplacer par un échafaudage dogmatique, construit avec trop de précipitation et sans avoir songé à s*y préparer par une propé* deutique approfondie. Il avait embrassé trop d*études diverses, et aspirait à devenir à la fois le réformateur d'un trop grand nombre de sciences, pour qu'il lui fût possible de pénétrer bien avant dans chacune, et d'en traiter d'une manière rigoureuse. Son projet de réaliser une réforme complète en philosophie fut, d'ailleurs, troublé par les malheurs de sa vie. Accusé d'un crime d'État par ses ennemis, il passa vingt-sept années dans une prison rigoureuse; acquitté et remis en liberté, en 1626 , le besoin d'un asile plus sûr le força de passer en France, où il mourut en 1639, à Paris.
Campanella était un esprit éclairé et philosophique ; il joi-> gnait à des connaissances très-étendues un véritable amour de la vérité , dont il faisait la condition première de toute philosophie. Gomme Bacon, il proposa iine nouvelle manière de classer les sciences. Il avait , tant sur la philosophie que sur beaucoup d'autres études, d'excellentes vues; mais la vivacité de son esprit l'empêchait d'approfondir avec patience, et de terminer ce qu'il commençait. Ses principaux efforts portèrent sur la métaphysique, considérée comme fournissant des principes pour la théologie, les sciences naturelles et la morale. Il ne voit qu'une logique et un voca-
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bulaire dans la pr^tradoe métaphysique d*Âristote. La yéri** taUe iDétaphy$iq»e «st, selon l»i, une science rigonreiise et nécessaire ; les sens ne ibnt connaître que les objets isolés, tels qu'ils nous apparaifssent , maïs non leur réalité et leurs rapports généraux. La logique n*est pc^nt une scienee qui s^occupe du réel et du nécessaire, de Dieu ou de hr création ; c'est un art qui a pour objet la langue pbik)9<^bjqae (Pkibs, rat.^ p. 11, Diat., p. 2). La âiculté de sentir est, selon lut, notre unique faculté de connaftre (sentvre est sctré)^ et 8 y ranaène toutes les autres facultés de Tesprit ; sentir, c'est percevoir une moâification dont nous sommes affectés; la réflexion, la mémoire, Fimagination ne sont autre chose que la sensibilité âiversement déterminée ; la pensée est Fensemble, la réunion des connaissances données par la sensation, et cette réunion doit elle-même être sentie de la même manière.
Avant tout, ce qui occupe le plusCampanelIa, c'est de rechercher la possibilité d'un dogmatisme philosophique è op« poser au doute des sceptiques, et il donne là-dessus un travail assez complet dans sa métaphysique (livre I). Tantôt fl nie les motifs du doute établis par les sceptiques, tantôt H les restreint ou il repousse les conséquences qu'on en a tfaréee. En général, il en appelle à notre désir de connaître, véritdbie besoin qu'éprouve la raison d'arriver à la vérité des choses telles qu'elles sont en eUes-raémes. On ne saurait, sans ad«
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OMltre fiertaias priscipes de coonaissaiioet oombattre b yé* rite de la eonnaûsanoei et le scepUcîsuie |ul-B|êaie est forcé de se Mumettre k ces pi^iacipes» Il existe des principes ineofltesteblesi et qdi r^osentsur le témoîgaage du sens cemmttiib Par le eenseoaunun, nous eft^ttdo&s : l"" que ùCm eomiâesi que taons petivons^ que nous savons et que mwi voulons; 2" <)ae. notre pouTOÎr^ noire savoir et notre v^olé eotft bbrnées ; d"" qu'en même temps que nous pouvonSi savons et vovloilft, noilre pouvoir» notr(3 savoir , notre voloaié Ont dés objets autres qne nous. Gampanella s*en tint à ces principes » sans entrer pins avant dans la difficulté* paroexiu'il considère le monde oolnnle une révâation en acte, donnée per la puissance divine {opèrandô)^ révélation qui , avec celle de la pah)le sacrée « est le seul motil légitime de tonte iènne oonvictien pwir notre esprit
SÎ
Le problème de la métahysique est ainsi conça : rendre raison des choses comme elles existent et en tant qu'elles existent» Âiiome s certaines choses existent et nous appa- Niissent Elles sont vraies ou fausses; ce qu'il faut examiner d'après la règle de la réflexion : le même ne saurait être et ne pas être, et d'après les propriétés fondamentales de l'être et non-être. Ces propriétés, appelées pritnaUtés^ sont pour l'être : la possibilité ou virtualité {potentia)^ la connaissance ouïe savoir (sapientia)^ et la sympathie ou l'amour {amor). Ce qui ^eut être , est; ce qui est , doit être. Toute chose
doit sentir^ être sentie et connue ; autrement elle serait pour nous comme si elle n*était point Tout être tend à se conserver ; aucun ne veut sa propre destruction ; sans cette disposition , il n'aurait ni durée, ni énergie ni existence. Les primautés du non-être sont Timpossibilité ou la non-puisi^nce (impotentia), Fabsence de connaissance {insipieraia) et Tantipathie {odium metaphysicum). L'existence, la vérité, la bonté, dont la manifestation extérieure est la beauté, tels sont les objets destrois primalités de Têtre. Ces propositions conduisent ensilite Fauteur à Dieu, Têtre premier etlasupréme unité {Métaphys. VII^ 1 sq.), dont il détermine les propriétés et les facultés principales, appelant nécessité Faction de la puissance, destinée, Faction de la connaissance, harmonie. Faction de l'amour. C'est sur la théologie qu'il fonde sa théorie cosmologique , pneumatologique et psycholc^* que, dans laquelle il cherche à rendre raison de l'existence et de la fin de la création, surtout d'après les vues et les hypothèses d'autres philosophes néoplatoniciens et cabalistes, et d'après celles de Telesio. Il reconnaît l'unité de la vie dans la nature {mundum esse Dei vivàm statuam). Par l'union de l'être et de la nécessité, qui en est inséparable, avec le nonêtre et son caractère de contingence, il explique le mélange de nécessité et le hasard que présente le monde ; de là, il déduit sa tbéodicée. Il maintient l'existence d'un monde incorporel et d'esprits chargés de mouvoir les astres. L'âme est un esprit corporel qui se connaît soi-même comme étant une substance subtile, chaufle et lumineuse. De ses propriétés fondamentales et de ses constantes aspirations vers l'immortalité qu'il lui est impossible d'atteindre en cette vie, Gampanella tire, la démonstration de son immortalité. Dans sa morale»
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qu'il fonde sur sa doctrine ontologique, il met en avant plusieurs idées neuves. L'être infini est le bien suprême : toutes choses se rapportent donc à lui et tendent vers lui ; c'est la loi religieuse. La religion est le chemin qui conduit 4'âme, du monde des sens au monde invisible, et à la plus haute perfection : elle consiste dans l'obéissance à notre Créateur, dans la contemplation des choses divines et humaines^ et l'amoyr dé Dieu. Ici se placent des considérations très-remarquables sur la religion naturelle et artificielle, intérieure et extérieure, innée et acquise.
La philosophie de Gampanella a plus de mérite négatif que . de valeur positive. On reconnaît^ un zèle sincère et ardent pour la vraie connaissance de la raison^ dans les luttes qu'il soutint contre la philosophie aristotélique, l'athéisme ^ la . fausse politique ou le machiavélisme, et dans la manière dont il défend la liberté de penser et le droit qu'a la raison de se frayer des routes nouvelles ; mais ses principes en eux-mêmes, l'ensemble de son système, dans lequel il rattache d'un lien assez faible ses propres idées et. celles d'aulrui, des vérités et des conceptions fausses, attestent chez cç philosophe l'impuissance de résoudre d'une manière satisfaisante les grands problèmes de la science. Il a néanmoins la gloire d'avoir exprimé clairement le besoin de cette solution, dans l'intérêt de la connaissance rationnelle et théologique.
ilàh JUGEMSIITS K TÉMOIGNAGES
Ce qui frappe le plus ea GampaoeUa» c'est l'inébrimlable fermeté de sqd earactère. Dans les cachots des espagnols, dès que les plaies qu'avaieiit laissées sur son coips les instraneiits de torture se fermaient, il reprenait la plume et pourouivait ses travaux. Il a composé ainsi plusieurs ouvrages qu*il faisait passer à ses amis et qui ont été publiés. Le nombre de ses écrits est prodigieux. La théologie, la philosophie, la politique étaient ses sujets favoris (1). Il a écrit en italien des poésies philosophiques qui ont beaucoup de mérite. Son Traité de ses ûuvtagés et de ià manière tk iraùû&kr est Ibrt intérei^nt; Dans sa V^k du soleil, ou BépmMifie phitosophitjue \\ a sinnoncé le progrès itidéfini de l'htiknanitè. Du tond de ^on cachot, il âeva couràgeuseibent la vot)t ponr prendt^ la défense de Galilée. Malheureusement, Calttpatiella croyait à Tasirologie, et ses ouvrages sont entachés dés
erreurs du temps (2).
(1) CampabelU s*o€cupa aussi de médecine et de chimie : tl lenla d'extratiré le mercart des cadavres des hommes i|ui tvaiwit M trtitts fs» des fridiMiB mùtittrielUa (Osiii|Nm«lla, èé mrUpreprUà, tng. 27). Une ëHM» «ssez remarquable, c*estraaimMUéeooirs Machiavel, qui perce dans tcus les écrits de Campanella.
(2) Au reste, c'est comme astrologue qu*â sut se concilier l^inlérét d'Urbain VIII et ^û Carditiiit de HiéheUeâ mptUml tfto, tli. €att. paneUd; page 24 et 26.)
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Cet homme dé fer mérite une place dans rbistoire, parmi les pbiloscqphes toujours peu nombreux jqui ae se sgot pas bornés à dire aux auures ce qu*il fallait faire. Campanella a chèrement payé le droit d*étre placé au premier rang de fieux qui iMt souJOTert pour Fiodépendance de l'Italie.
.jJU
f fiijMlder0NI«{w»f U Pmmfk k auééa^'kitUiême sièdU, par M. Cousiii, tome I, «^xième leçeo.
Beat htmutm m pfêseitCêM 1 îi fin d«i xvi» siècle, qui le reftouvéltetit (le Mnsuftfislttift) atec InfiniMébl de sagesse et é^ pt^MtHûi ^ qtii «otol de véritables réfmmateurs en phj- Itfeopfaie ; je f^ui parler de Tdesio et de Campanella.
fetesio et Campanella n'appartiennent pIUs ni à k secte averroîsle, ni "k la secte àlexandriste du péripatétisme. Ce sont dêjli des philosophes indéperldants, qui même ont combattu Vautorité d^Àristote; mais au fond ils se rattachent en^ core à leur Insu au péripatétisme, tant pa^ leurs principes que par leurs cô'nsiqiienoés : cal* ils sont sensualistes et em^ piriques.
Éernardino Telesio était né à Cosenza, dans l'état de Napies, en 1508. Il professa la philosophie naturelle à Naples, et mourut en 1588. Il renouvela, parmi les systèmes an* tiqyes, w sftKme qui jusqu'alors n'avait pas eui que je
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sache, d*organe moderne, savoir, la physique deDémocrite, que nous avons toujours vue dans Tantiquité s*al]ier au sensualisme. Son grand ouvrage est intitulé: De nctturâ,juxtà propria prindpia, La première partie parut à Rome, en 1565, in-(i°; l'ouvrage entier à Naples, en 1586. Je n'ai sous les yeux que l'édition de Rome. Sans doute, dans le système de Telesio, Parménide est mêlé à Démocrite, mais c'est Démocrite qui domine. Son principe général est qu'il faut partir des êtres réels, et non pas d'abstractions : Realia entia, non abstracta; il combat la scholastiqûe et rappelle son siècle au sentiment de la réalité, à l'étude de la nature. Il a fondé une académie libre qui, de son nom on de celui dé sa patrie, s'appelle Academia Telesiana ou Cosetuina. Dans les deux livres dont se compose l'édition de Rome, je . puis assurer que partout l'expérience, et l'expérience des sens, est sa règle unique. Sa préface, que je ne peux pas vous lire, est extrêmement remarquable ; il y déclare qu'il .ne répondra pas même aux objections qui seraient tirées de la logique des écoles^ mais qu'il répondra volontiers à toutes les observations qui seront empruntées à l'expérience sensible. C'est là le caractère de sa philosophie. Il ne faut pas s'arrêter h quelques pensées isolées plus ou moins idéalistes que les historiens de la philosophie ont tirées de son ouvrage. Il faut surtout s'attacher à l'esprit général de cet ouvrage, qui fait presque de Bernardino Telesio un précurseur de Bacon. Il fut aussi inquiété par l'autorité ecclésiastique, mais il prévint l'événement, quitta Naples et se réfugia dans sa patrie où, il mourut.
Après Telesio vient lin autre Napolitain, Thomas Campa-
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nella, dominicain calabrois, né en 1568, qui étudia précisément dans la ville natale de Telesio, à Gosenza, et continua et étendit même^n entreprise. Telesio n*avait voulu réformer que la philosophie de la nature; Thomas Gampanella entreprit la réforme universelle de toutes les parties de la philosophie. Il parait même qu'il ne s'était point borné à une tentavive de réforme philosophique, et que ce moine énergique avait conçu un plan forminablé d'insusrectlon dans les couvents de la Galabre contre la domination espagnole ; du moins en fut-il accusé et jeté dans les fers, où il resta pendant vingt-sept ans. Il supporta cette captivité avec une fermeté d'âme admirable; si Ton en juge par les chants qu'il y composa (1). Après vingt-sept ans il fut délivré, quitta sa patrie et vint chercher un asile en France, sous la protection du cardinal de Richelieu, ennemi implacable de la puissance autrichienne et espagnole. Il vécut tranquillement à Paris, et y mourut en 1639. Sans doute, l'entreprise philosophique de Gampanelia était au-dessus de ses forces; il avait dans l'esprit plus d'ardeur que de solidité, plus d'étendue que de profondeur. Il recommanda l'expérience sans la pratiquer ; il annonçait le besoin d'une révolution, il ne la consomma pas; mais il ne faut pas moins tenir compte de ses nobles efforts à cet ingénieux et malheureux Dominicain (2).
(1) Scella d'alcune poeMe filosofiche, 1632. —Voyez YAdraslen d'Aleœd^f.
(2) De senmrerum et magid; Francf.,1620. Philosophia ratiofiaiis et recUiSf partes V; Paris, 1638. Univer salis philosophiœ sive metaphysicarum rerumjuxtà propria dogmata^ partes III; Paris, 1^38. Bealis philosophiœ epilogisticœ, parles IV; Francf., 1828, etc. Voiel quelques pensées de Gampanelia : t Sentirc est scire.» Contre
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Extrait derarticle,parM Cousin, surVânlDit oublié dtDi ki Mnmf des deux mondes, du t*^ Décembre 1843.
CM sartotit en Italte qae h réfordie philUBotihiqiiè jeti un immenie éclat et se fit jour k tiii?en h pertécutioil et M tappitces. L'iuiie joue no itle e^wm médiDcre ftins Ui teolaBUqoe^ car saint Tliomas et Mint Botailtentarei nés en Italie, se sont formés et ont eàstigiié en France t leur école et leur gloire nons appartiennent» L*lulie pareil encore moins dans la philosophie moderne : cUe a produit aisnré^ ment plusieurs hommes de mérite» mais pas un génie du pre» mier ordre ; elle est, à proprement parler i le tbéfttre de la phiio^ Sophie de la renaissance» L'Italie était ft cette époffùt h pafi le plus afanoé dans toutes les choses de Tesprit» Par plus d'un motif» le besoin d'une 'philosophie notfvelle devait f naître, et c'est de là qu'il se répandit d'un bout de l'Europe k riutre« Les mathématiques» la physique» les sciences naturelles y prirent de bonne heut^ un grand essor. C'est dans les académies italiennes que Bacon vint apprendre les règles de la physique expérimentale» qu'il exprima plus tard dans
» la seholastique : « Cognitio dlTinorum non habelur per syllogis- » muin, qui est quasi sagilta quâ scopum altingimus à longo absque » gestu, nequemodô per auctoritatem^quod est tangere quasi per »»•
» Bum alieaam, se4 per tactum iutriosecum » Comme apologie de
sa eoDduite : • Non omnis nevitas in republicâ et Ecciesiâ phUosophis » suspecta, sed ea taolùm quse prtnaipia «terna deslruit. «^ Movelor » improbtts non est qui scienlias iterùm format et reformai beminoa 9 eulpA eollapsas. »
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an langage fnagnifiqne (4). Tout ce qui pense alors est pour nne réforme, et pour une réforme profende et radicale. On en dtf nit asses mal Tobjef. On la poursuit par les routes les plus opposées. Cehii-dia cherche dans rexpérience sensible exdusivement consultée, celui-là dans un mysticisme spéculatif et chimérique. A côté des TieillesunÎTersités 8'éiè?entde libres sociétés, dévouées k l'esprit nouireau : il pénètre jusque dam les cooveni», ces antiques asiles de la scolastique, et ses plus ardents apdtres lui Tiennent du sein des ordres reU«> gienx. Il n'y a pas une partie de Fltalie qui ne fournisse son contingent k cette noble milice ; mais c^est k Naples que se rencontrent les réformateurs les plus illustres, les plus bar-* dis, les plus malheureux.
Qui ne connatt les aventures et la triste destinée de Bruno et de GampaneUaT C'étaient deux hommes d*un esprit rigou* renx, 4'une âme intrépide, d^une fi?e et forte imagination. Bien supérieurs k La ftamée, il ne leur a manqué qq^un autre alède, des études plus régulières et la yraie méthode. Ce qui draiine en eut, c'est ^imagination ; leur raison n'était pas OBcere asses mAre pour la contenir, et ils se laissent empor* ter à des systèmes qulis n'avaient pas suffisamment étudiés, et qu'ils ne comprirent jamais bien.
Bruno s'éprix de Pythagore et de Platon, surtout du Py^ tiiagore et du Platon des Alexandrins. Tonché et comme enivré du sentiment de rfaarm<mie universelle, ii s'élance d'à-
(1) On raconte même que, s*étant présenté comme candidat à la cé^ lèbre Acadamie des Lineêi, il ne ûit pas admis. Froipvtto deUe Me^ mQri$fm§4âolê M lÀneei^ dà F. CaneûUieri ; Roma, 1^23, et Jowr^ ml deê Savants, février Mfô, p« lûO.
300 JUGEMENTS ET TÊMOIGHAGES
bord aux spéculations les plus sublimes où l'analyse ne Ta pas conduit, où l'analyse ne le soutient pas. Errant sur des précipices qu'il a mal sondés, sans s'en douter et faute de critique, il recule de, Platon aux Éléates, anticipe Spinoza et se perd dans l'abtme d'une unité absolue, destituée des caractères intellectuels et moraux de la divinité et inférieure à l'humanité elle-même. Spinoza est le géomètre du système, Bruno en est le poète (1). Rendons-lui du moins cette justice, qu'avant Galilée il renouvela l'astronomie de Copernic L'infortuné, entré de bonne heure dans un couvent de Saint- Dominique, s'était réveillé un jour avec un esprit opposé à celui de son ordre, et il avait fui. Il était venu s'asseoir, tantôt comme écolier, tantôt comme maître, aux écoles de Paris et de Wittemberg, semant sur sa route des écrits ingénieux et chimériques. Le désir de revoir l'Italie l'ayant ramené à Venise, il est livré à l'inquisition, conduit |à Rome, jugé, condanmé^ brûlé. Quel était le crime de Bruno? Aucune des pièces de cette sinistre affaire n'a été publiée; elles ont été détruites, ou elles reposent encore dans jes archives du saintoffice, ou dans un coin du Vatican, avec les actes du procès de Galilée. Bruno fut-il ^accusé d'avoir rompu les liens, qui l'attachaient à son ordre? Mais une telle faute ne semblait pas devoir attirer une telle peine, et c'eût été, d'ailleurs, aux Dominicains à le juger., Ou bien fut-il recherché, comme protestant, et pour avoir, dans un petit écrit, sous le nom de la Bestia triomfante, semblé attaquer la papauté elle-même ? ou
(1) M. Wagner a publié en 1830, à Leipzig, en deux volumes, les ceuvres de Bruno; U devait donner aussi une édilioQ de les écrits la* tins : il Ta commencée, mais non terminée.
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bien encore fut-il accasé seulement de mauvaises opinions en général, d'impiété, d'athéisme, le mot de panthéisme n'ayant pas encore été inventé? Cette dernière conjecture est aujourd'hui démontrée. Il y avait alors à Rome un savant allemand, profondément dévoué au saint-siége, qui se ût une fête d'assister au procès et au supplice de Bruno, et qui raconte ce qu'il a vu à un de ses compatriotes luthériens, dans nne lettre latine plus tard ret;rouvée et publiée (1), et où l'on voit avec une admiration mêlée d'horreur comment sait mourir un philosophe. Cette lettre est peu connue, et, comme elle n'a jamais été traduite en français, nous en donnerons ici quelques fragments. Elle prouveque Giordano Bruno a été mis à mort, non comme protestaat, mais comme impie, non pour tel ou tel acte de sa vie, sa fuite de son couvent ou l'abjuration de la foi catholique, mais pour la doctrine philosophique qu'il répandait par ses ouvrages et par ses discours.
Gaspard Sghoppe a son ami Conrad Rittershausen (2).
»... Ce jour me rournit un nouveau motif de vous écrire : Giordano Bruno, pour cause d'hérésie, vieut d'êlre brûlé vif en public, dans le Cbamp-de- Flore, devant le théâtre de Pompée.., Si vous étiez
(1) Elle a paru pour la première fois dans les Acta Utteraria de Struve, ascic. v, p. 64.
(2) En latin, Scioppius mtersh^siu$. Ce Schoppe visita Campanella dans sa prison cl répandit, ainsi que Tobias Adamus, ses ouvrages d*abord en Allemagne, puis dans le reslc de l'Europe.
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à Hmm m pê nonciR, la piastre dis lUU«&s v«us àinàmà ^ii*oii « i^rôM u« tolMrW9, et €«1» veus conArocrAU ^qn» douU daps ridép qqq vous vpus êtes foriQ^e dç »Qire cruaul^. Mai^^ U faut bUn qim Toi)^ le sachiez, mon cher Ritlershausen, nps Ilalien^ D*opt p^s apprU à distinguer entre les hérétiques de toutes les nuanceç; quiconque est hérétique, ils TappeUent luthérien, et je prie Dieu de les mainte* BIT eo çetiA «implittilé qu'ils ignereai toujours «n quoi use hérésie
dilK^edfii 9Ulf^ ,
... ^ ... . J'aurais p^u^être pru moi-qi^me, d*4pf^s le hFilit $4? oéralf que ce Bruno était brûlé ppur cause de Iqlhéranisnie, si je u*f^ ▼ais été présent à la séance de Tinquisition où sa sentence fut proeon* cée, «t si je n'avais ainsi appris de quelle hérésie il était coupable... (SuH un rfyAl de la via et 4es voyages de Srona et des doetfîBes qu'il 99sei^q9lt.)..» U ^erai^ ifopossibliî de faire i}iia rev|}a jcomt^^ 4f toutes les monslruositéi qu'il a av^jïcéfis, ^U dan^ ses livres, soif dans ses discours. Pour tout dire, en un mot^ il n'est pas une erreur des philosophes païens et de nos hérétiques anciens ou modernes qu'il ii*id( soatenua. .. A Venise, entia, il iofflbaenire les mains de Tinquisi* iioç: après y être 4$iaeuF< «sses lop^-temps, U fut envoyé à Rfime, interrogé à plusieurs reprises par le saint-oflice, et convaincu par U% premiers théologiens. On lui donna quarante jours pour réfléchir; il promit d'abjurer, puis il recommença à défendre ses folies, puis il demanda encore un autre délai de quarante jours; enfin, Une cherchait qii*A sa jouer du pap^etde l'inquisition. En conséquence, environ deux ans après son arrestation, le 9 février dernier, dans le palais du grand inquisiteur, en présence des très illustres cardinaux du saintofiBce (qui sont les premiers par l'âge, par la pratique des affaires et la oonnaissance du droit at de la théologie), en présence des théologiens eonsultants çt da magistrat séculier, le gonverneur de la ville, Bruno fut introduit dans la salle de l'inquisition, et là il entendit à genoux la lecture de la sentence prononcée contre lui. On y racontait sa vie, ses études, ses opinions; le zélé que les inquisiteurs avaient déployé pour le convertir, leurs avertissements fraternels, et l'impiété obstinée dont il avait lait preuve. Ensuite il fut dégradé, excommunié et livré an magistrat séculier, avec prière, toutefois, qu'on le punît avee clémence et sans effusion de sang. A tout cela Bruno ne répon-
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dit que ees paroles de meRaoe t • La sentent qm WM porta ediii » trouble peut-être en ce moment plus que moi. » Les gardes du gouverneur le menèrent alors en prison: )à on s'efforça encore de lui hit âbjtirèf ses eireUrs. Ce fut en vain. Aujourd'hui Aoiié, on Va conduit au bÛchéf. Cbmrrie dh lui montrait l'imagé àû Sauveur crticifié, il ]'a repoussëe av^c dédàiii et d'Ud hir farotich«. Le tâàtbétitetit tA iDorlau& milieu des flammes^ et ja pense qtt'il sera allé raeont^r^ daht ces autres mondes qu'il avait imaginés (1), comment les Romains ont coutume de traiter les impics et les blasphémateurs. Voilà, mon cher ami, (te quelle iHatiièré oh procède chez nolis contre les hommes, ou t^lutdt contre les ttionsli^eâ de cette espèce. .
« Rome» 17 fôvrier 1600. n
Gampanella, dominicain comme Bruno et novateur comme lui, est un esprit d'une autre trempôé II a déjà plus de raison et de lumières. Tout aussi ardeùt que Bruno contre Aristote^ son [platonisme est plus réfléchi, et la réforme qu'il entrer prend est à la fois plus sobre et plus vaste. BUia mérite éki« core aujourd'hui d'être étudiée* Plein d'enthousiasme pou^ le bien, il combattit les doctrines morales et politiques de Machiavel $ du fond de sa prison» il défendit le système ê» Gopernic et fit une apologie de Galilée pendant le |»*ocès que faisait à celui-ci l'inquisition : victime hérdiquei écrivant eH faveur d'une autre victime dans l'intervalle de deux tortures! On a de lui un très-bon livre contre l'adiéisrae. Sa pensée est toujours chrétienne» et, loin d'attaquer l'Église» ilk gto^ rifie partout Mais il paraît qu'à force de lire Platoû et saint
(1) Atroce allusion aux mondes innombrables et à Tunivers infini de Bruno.
Thomas, il y puisa une telle hoitenr de la tyrannie et une telle passion pour un gouvernement fondé surTesprit et sur la Ycrtu, qu'il rêva de délivrer son pays du despotisme espagnol, et trama dans les couvents et dans les châteaux de la Calabre une conspiration de moines et de gentilshommes qui, n*ayant pas réussi, le plongea dans un abîme d'inforlunes. De profondes ténèbres convrent encore toute cette affaire. Le dernier historien de Gampanella, M. Baldacchini, de Naples (1), a en vain cherché dans toutes les archives le procès de son célèbre compatriote ; tout a disparu, et nous en sommes réduits au témoignage de ses ennemis. Tous du moins sont unanimes sur sa constance et son inébranlable courage. Une fois mis en prison pour crime politique, on y mêla d'autres accusations théologiques et philosophiques : il demeura vingtsept ans dans les fers. Un auteur contemporain et digne de foi (2) raconte que Gampanella soutint, pendant trente-cinq heures continues, une torture si cruelle « que, toutes les veines et artères qui sont autour du siège ayant été rompues, le sang qui coulait des blessures ne put être arrêté, et que pourtant il soutint cette torture avec tant de fermeté, que pas une fois il ne laissa échapper un mot indigne d*un philosophe. « Gampanella lui-même fait le récit de ses souffrances dans la préface de l'Athéisme vaincu (3)
(1) Vita e Filosofia ai Tomfnaso Campanella, da Michèle Baldacchini, 2 vol. in-8o; Napolî, 1840 et 1843.
(2) J.-N. Erylhraeus ( Kossi}, dans sa Pinacotheca imaginum tZlustrium, 1643-1648.
(3) Non imprimée dans TédUion que Gampanella a donnée de cet ouvrage ; retrouvée comme la lettre de Schoppe, et publiée aussi par Struve, Acta litteraria, fascic. ii.
ToDtefois, en protestant contre les chefis de Taccusation qui lai est intentée, Gampanella convient qu*il a pu faillir: « Je ne prétends pas, dit- il, que je sois irréprochable... Tout ce que je soutiens, c'est qu*il n'y a pas de quoi me punir ainsi. »
Yanini est bien au-dessous de Bruno et de Gampanella. Il n'a le sérieux de l'un ni de Tauirc, ni la vaste imagination du premier, ni l'enthousiasme énergique du second.
Dans les Fragments histnriques de Racine, tome IV, page 419 de la belle édition des Œuvres complètes de Racine, publiées par M. Aimé-Martin, on trouve le passage suivant:
PREDICTIONS DE CAMPANELLA
SUR LA GRANDEUR FUTURE DU DAUPHIN
La constellation du Dauphin, composée de neuf étoiles, les neuf Muses, comme l'entendent les astrologues, environnée de l'Aigle, grand génie; du Pégase, puissant en cavalerie ; du Sagittaire, infanterie ; de l'Aquarius, puissance maritime; du Cygne, poètes, historiens, orateurs, qui le
(1) Depuis Louis XIV.
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cbauuroiu. Le Dauphin touche TËquateur, justice. Né le le dimanche, jour dii Soleil. Ad solù instar^ beaturus suo catorc ac luminis Gallium GallideqUe titnicos. ièm bokiam nuiricem sugit : aufugiunt t>tnne8 qnèd imitûdiM t^mtti RiAlè trabtet. l'»" janvier 1689 (1).
Extrait des Mémoires pour servir à Vhistoirè àes hommes illnstr es par le père Nioerou, tome tu, page 78.
Les jugements ont été fort partagés sur cet auteur ; une chose dont on ne peut disconvenir, c*est qu'il a eu des sentiments bien singulier!) et bien hardis^ et qu'il e>»t trop Abanttunné à fK>n imagihatioti.
CATALOGUE DE SES OUVRAGES
1. rhilosophia sensibus demonstrata et in octo disputationés (iistincta adversùs eos qui proprîo arbitratu, non autem sensalâ duce naturâ, philosophatl sunt : ubi errores Aristo-
(i) « Le bauphin, coifltoe le soleil, par siai chaleur elsà îùmiérè fera le t) {K>tihe(H^ de la France et d^es aùmî* dé la France, béjà 11 tietlcsa ttcti" ^ vièffle nouriice: elleis le fuient toutes^ parce )i{t}ll HQltr^teliftttn » mamelles. » (G-)
(2) Nous avons pensé que quelques uns de nos lecteurs seraient bien aises de trouver ici la taMe coinpl^te et ra|sonnée desduvragei (M Çampanella.
sua GAMPANCIXA. 307
VAiÈ et isâedàrum tx propriis dieliset nato^aft deci^tis èoii- Titicuntur, et singulœ fmagiaatioties pro eâ à Peripatettcis fietee prorsùs rejicinnlur, camTerâ defenslone Beraardi Telesii, NeapoH» 1591, in-l!i^
Teleisiô de Coaence â?ait publié, en i587« uû ouvrage îAtitalé : De rerum aaturâ juità propria prindpia, librî 9, Meopoii, ia-folé ^ où il attaquait forteiâent la aouaiîsaioii aveagle qu'on avait alors pour i*aûtorité d'Âristote » et ailqael Jacques-Antoine Marto, jaloux de la gloire de cet ancien philosophe » avait entrepris de répondre* Ganipanella ayant lu le livre de Telésio» prit goût à ses sentimeatSi et) chafiiié de la liberté philosophique qu'il voulait introduire« il mit aussitôt la main à la plume pour la «routenir contre tes attaques de son adversaire. Mais il le ût avec trop de hauteur^ cela ne convenait point à une personne aussi jeune que Ini, tar il n'avait pas encore 22 ans; c'était même le moyen de s'attirer mille ennemis, au lieu de se faire des disciples.
2. Prodromûs philosophiae instaurandas, id est dissertationis de natQrâ rerum comp^dium» secundùm vera prindpia et scriptis ThfNiiœ Gampanell» prœmissam s Francofurti, 1617,in-4% pp. 86. Tobie Adami, qui a fait imprimer oét btivrage, y a ajouté une préface.
8i De sensu rerum et magift) libri IV mirabilis occultas philosophie, ubi demonstratur mundum esse Dei vivam stacuam, benôque cognoscentem, omnesque illius partes» partiumque particulas sensu donatas esse aliàs clarlori, jdiàs obscuriori, quantum suffîdt ipsarum conservationi, ac toiius in quo vonseotiunt, etferè omnium nature arcanorum rationos aperiuatur* Tobw Adami recensuit et primua evtilgavit, FraiMofiirty 1«80, m-4% pp. 97t. Mtm libri correçti et
defensîà stni^idorumincolaruin mundicalomniis. Paris,1636, in-i!i*, pp. 229. C'est lui-même qui fit faire cette édition et la dédia au cardinal de Richelieu. Il prétend prouver dans cet ouvrage qn'ily a du sentiment dans touslescorpsetdanstous les êtres qui nous paraissent immobiles et insensibles. Les astres, les éléments, les plantes, les cadavres mêmes, tout, selon lui, est sensible dans le monde. Il ne faut être surpris, après cela, s'il attribue une intelligence et des raisonnements aux bêtes, et s*il prétend qu'elles ont un langage intelligible entre elles. Les exemples qu'il apporte pour prouver tout cela sont assez curieux, et ont quelque chose d'éblouissant, mais il n'y a aucune solidité. Athanase le rhéteur, prêtre grec de Gonstantinople, qui vivait à Paris en même temps que Campanella, et qui y est mort le 13 mars 1663, âgé de 92 ans, a composé contre ce livre de Gompanella un long ouvrage en grec, qui est manuscrit dans la bibliothèque de M. de Coislin, et qui n'a jamais été imprimé, mais il en a fait un abrégé latin qui l'a été; il est intitulé : D. Athanasii Khetoris Presbyteri Byzantini Anti-Campanella in compendium redactUR, adversùs librum de sensu rerum et magiâ. Paris, 1655, in-4°.
A. Apologia pro Galileo, mathematico Florentino,ubidi8quiritur utrùm ratio philosophandi, quam Galileus célébrât, faveat sacris scripturis an adversetur. Francofurti, 1622, in-^"", pp. 58, imprimée par les soins de Tobie Adami.
5. Reatis philosophiae epilogisticae partes quatuor, hoc est, de rerum naturâ, hominum moribus, politicâ, cui dvitas solis adjoncta est, et aeconomica, cum adnotationibus physiologicis à Tobiâ Adami nunc primùm édita, quibus acce-
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• dont qâaestioDain partes totidem ejusdem Gampanellae, con- « trà omnes sectes veteres novasque ad naturaiem ac christia-
• nam . philosophiam hisce libris contentam confirmandam. « Francofnrti, 1623, in-^% pp. 508. La Cité du Soleil, qui ; est le plan d*un État, contient de bonnes choses, au jugement
de Coringius, quoiqu'elle soit inférieure à l'utopie de Tho- . raas Morus. Elle a été imprimée avec quelques autres pièces de même genre, à Utrecht, 1643, in-12.
6. Atbeismus triumphatus ; seu contra antichriastianismum. Romae, 1631, in-fol., pp. 182. Paris, 1636, in-4% pp. 273. Cette seconde édition contient de plus : Disputatio contra murmurantes in Bullas Sixti V et Urbani VIII,
. ad?ersùs judiciarios. C'est lui-môme qui Ta donnée, et il y a changé plusieurs choses; on prétend que Campanella , en
, faisant semblant de combattre les athées dans cet ouvrage, a voulu les favoriser, en leur prêtant des arguments auxquels ils n'ont jamais pensé, et en y répondant très faiblement; c'est ceîqui a fait dire à Herman Coringius, qu'on aurait dû l'intituler Atbeismus triumphans. Sorbière parle aussi très désavantageusement de ce livre, et assure que la
' seule chose qu'il y ait apprise, c'est de ne lire jamais d'autre ouvrage du même auteur, à moins qu'il ne veuille perdre son temps.
7. De Géntilismo non retinendo qoaestio unica. Utrùm liceat novam post Gentiles cadere philosophiam. Utrùm 11ceat Aristoleli contradicere. Utrûm liceat jurare in verba magistri. Paris, 1636, in-4% pp. 63. Campanella y maltraite fort Aristote et ceux qui le suivaient aveuglément
8. De praedestlnatione, eiectione, reprobationc, et auxiliis divin» gratis contra Thomisticas. Paris, 1636, in-A'',
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pp. 8S6. Cétllt)anënà àbatidottHë dâM tel ou? n^t h» mhUtnèttts de ÉAiùt Augtistlh et ié saiiit Tbôftiad^ t)ôfeir «tiif re ceux â'Origèiiè. Céut des Môlinistés ne liii pbident paâ (liai que ceut des Augustiniens ; il t>éjette la science înoyetittâ comme iihë eliose inutile et sujette k bien dés iiiàoiivéliifellts. Il vêtit que t^hodime par les seules farces de la naitare puisse te illettré en état de recevoir la grâce, que les enfants morts sans baptême soient sauvés par la foi de leurs parents, étt.
9. Âstroiogicorum ilbri sex, in qiiibus asti'ologia, omni superstitione arabum et Jfudaeorum elimidatâ^ physidlogiëè tractdtur, secUndum sacras scripturas et doctrinatii saiicti thomae et Alberti et summorum theologorum, ità iit absque suspicione malâ in Ecclesiâ Dei multâ cum utilitate légi possit Lugduni, 1629, in-à*", pp. 232. A peine cet ouvrage fut-il imprimé, que le libraire reçut de Tltalie un 7" livre de falo siderali vitando, qu'il joignit au reste, le tout ensemble, h Francfort, 1630, in-4^
Campanella était fort prévenu pour l'astrologie judiciaire, et il se mêlait de prédire l'avenir par son moyen. On prétend que le cardinal de Richelieu lui ayant demandé, dans un temps où le roi Louis XIII n*avait point encore d'enfant, si le duc d'Orléans parviendrait à la couronne, il lui répondit : Imperium non gnstabit in sternum.
10. Medicinalium, jnxtà propria prinoipia, libri septenoi. Lugduni. 1635, in-ft% pp. 690. Ce fut Jacques Gaffarel qui eut soin de Tédition de cet ouvrage. •
11. Philosophie rationalis partes quinquè^ videlioet, ^mtnaticât dlalectica^ rhetorica, poetica, historiographia, juxtà propria printipia , suorom opmim tomus h Pmê,
1638, iR-4*. Cet ouvrage et les 3uivants sont fort peu de chose.
12. Disputationtim ip i^uatuor partes philQsopbiae realis libri lY, pro repubiicâ lit(erariâ et cbrij^tla^â, id est, yer^ ration^)} stafbiliend^ coqirè seçtarios suorum operum tom. II et m. Paris, 1637, in-fol.
13. Vmemiii philosophie, seu n^et^physii^^rom r^nuoi, juxt)( prppriji dogoi^Ui, parta^ tre^, lihn ^VIII, 9norq^ openim» tom. lY. Paris, 1$38, in^fol,
1&. De monacfaiê Hispanieâ diicurn». Amstdod Eh, 16^0, in-2/i. Cette édition ne vaut rien du tout, conimt Louis Elzevier bous l'apprend dans la préface qu'il a mise aU'devant dfi l'édition de 1641, où il ajout» qu'on Tavait réimprimée à Harderwic, la même année IfiAO, avec tel mêmes fautes. It. Amstel, 1653, in-12. Cet ouvrage a été traduit en allemand et beaucoup augmenté par Besoldus. L'édition allemande est de 1623; il y en a aussi une traduction anglaise qui a été imprimée à Londres, en 1654, in^li^. Herman Coringius dit qu'il y a des choses fort curieuses dans cet ouyrage, «t qu'il ne faut pas êtr^ $urpri9 s'il f a des fautes, puisque l'auteur l'a composé dans la prison sans le secours d'aucun livre. Campanella y enseigne la manière dont le roi d'Espagne peut parvenir à la monar^hin universelle, et découvre les défauts qu'il trouve dans le gouverneiiemeqt espagnol
15, Egloga in pprtentosam nativitatem Delphini Galli>. Paris, 1639, it^-k^ C'est un poèm^ de 249 vers.
Jean Casalas rapporte qu'on tronya.à redira qu'il app^Ml Iç Dauphin Portmose puer^ aous te i^éteitQ que te ml
partentosus ne se prenait jamais qu'en mauTaise part, mais qu'il prouva le contraire par des autorités incontestableis.
16. De libris propriis et rectâratione studendi syntagma, ad Gabrielem Naudaeum. Paris, 1688, in•^8^ Dans un re- ' cueil de dissertations sur le môme sujet, imprimé à Amsterdam, 1645, in-12.
II a composé encore un grand nombre d'ouvrages qui n'ont point été imprimés et dont plusieurs se sont perdus ; d'autres sont conservés dans les bibliothèques. On en peut • voir un long catalogue dans la bibliothèque de l'ordre de saint Dominique.
V. Erythrœi Pinacotheca I. £rn. Sal. Gypriani vita et philosophia Campaneil». Amstelod. 1705, in-12, scriptores ordin. praedicatorum.
Extrait d'un travail de M. Cléophas Dareste, sur les utopies.
ANALYSE DE LA CITÉ DU SOLEIL
La tentative de Gampanella a cela de particulier qu'elle eut lieu dans un esprit tout à fait opposé à celui des autres réformateurs. G'était, nous l'avons vu, du sein d'un parti extrême que s'élevait habituellement le cri de guerre contre la société. Thomas Morus lui-même, qu'il le sût ou non,'
SUR GAMPANELLA. SI 3
avait suif] cette bannière, entraîné par le mouvement géné-> rai. Or, ce parti extrême, ennemi du pape et de tout ce qui tenait à la papauté, relevait directement du protestantisme dont il formait Tarrière-garde. Ennemi déclaré du protestantisme, Campanella, au contraire, le traite de révolte et d'impiété. Appeler Campanella catholique serair trop dire; il sent de bien loin Vhérésie, mais il est ultramontain ; il veut la domination même temporelle de TÉglise, le règne illimité du pape en matière religieuse, et la suzeraineté du saintsiège sur toutes les couronnes. S'il demande la réforme , il demande aussi qu'elle s'opère au sein de l'Église et par l'É* glise même; il repousse obstinément toute tentative hostile à cette grande puissance dont la mission lui semble divine, et hors de laquelle il ne voit point de progrès.
Une réforme complète , à la fois religieuse et sociale, est depuis longtemps réclamée ; elle n'est pas accomplie. Les protestants qui se sont séparés de la cour de Rome à la voix de Luther et de Calvin ont marché en sens contraire du but qu'ils se proposaient ; ils ont reculé au lieu d'avancer ; car le progrès n'est possible que si la domination universelle de l'Église est d'abord solidement établie, et ils ont inutilement augmenté le nombre des rebelles. Les catholiques, de leur <ïôté, ont manqué d'énergie contre le protestantisme, et, se contentant de reconnaître qu'il y avait beaucoup à changer dans le gouvernement de l'Église, ils ont repoussé toute innovation.
Tel est le point de départ de cette école dont Campanella est le chef sans contredit : cependant il ne parla pas le premier en faveur de la théocratie. Guillaume Postel, l'un des
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hofnmes leg plus savaats da son siècle, professeur de DiaUi4matiqttes et de laDgaes orientales ao coUége de France dès sa fondation» lui servit de précurseur. Comnie loi, il rêva Tu^ nité du monde dans le christianisme, et prit les idées reli^ gieuses pour fondement et point de départ de tout un nou«- Tean système. Comme kii encore* il emt à la vertu oceuke desnomlMres, à Tastririogie judiciaire, la folie des grands esprits du siècle, à laquelle nul n*échappa, depuis Métonchthon jusqu'à Bodin, jusqu'au chancelier Bacon lui-même^ Le livre de Postel, De Orbis ccncordiâ^ ne fut pas une utopie, mais prépara celle de Campanella (1). C'est sous cet rapport qu'il peut être utile de le mentionner ici, qudque étranger qu'il soit d'ailleurs à notre but principal.
La pensée de Guillaume Postel est celle d'un apostolat universel, à la fois philosophique et religieux : ii veut convertir le monde entier à la religion par des arguments philosophiques, s'adresser à la raison de tous les peuples fH)ur leur faire admettre le christianisme (2). La vérité chrétienne a trois ennemis à combattre : les juifs, les mahométans, les idolâtres. Il lui faut un triple triomphe pour devenir cosmopolite.
(1) Le Uvra de Poslel est divisé en quatre parU«s. Dans la première il démoDtre philosopliiquement la vérité des dogmes cbrétiens : dans ja deuxième il explique la vie de Mahomet et rétablissement de Tislamisme; il rérutc IcKoran. Dans ta troisième il examine : Qvddcommune totus orbis tàm jure humano quàm divino haheat. Dams la quatrième : Quâ arte sine seditione falsm de Deo'diisve periuasiones ad verum per trahi possint.
(2)Kationc cumillis agendum censeo. (îndis.Mohammedicis); Ch b. conc, prrpratio.)
Selon laf> Vanité de raligion dmt ftire du genre humain un seul peuple, et les contéquencef d'un tel changement se-» font incalculables. Lorsque toutes les croyances seront ra*< menées à une seule (1), toutes les institutions confondues; lorsque le droit divin et le droit bamaih seront partout les mêmes, on pourra considérer comme atteint le but de Tbistoire qui présente à l'observateur une série de faits progrèsnfs. Le christianisme, s'il ne trouvait même d'autre preuve devant la raison, serait encore la'religion la plus propre au maintien de cette unité ; car la loi du Christ est une loi d'amour ; celle des autres peuples , des Juifs , par exemple, sont des lois de haine qui prêchent la guerreet sèment la di-* vision.
L'histoire, envisagée d'en haut, offre uue suite de laits coordonnée dans un même système et préparant l'unité future. L'ancien Testament a servi d'iptroduction au Nouveau: Moïse a frayé la voie au Christ. Dieu a conduit la jeunesse du monde à la connaissance de la vérité par une gradation continue ; la vérité présentée d'abord dans tout son jour l'aurait éblouie, et elle ne l'aurait pas comprise. L'autorité devait parler dans le principe et poser les dogmes : la raison devait venir la dernière et dans l'âge mûr, pour les démontrer et les confirmer (2).
(1) Voir la table des préceptes communs à tontes les religions. ( Orb.Cone.y lib. lll. Persuasionum omnium communium canones.)
(% Deus HecU cum Israele quod optioius preeeptorcum iidolescente admodùm discipulo, cul cum radicibus discfplinae ob setatis teneritudlnem et ignorantiam etlam ludos solitos permfttit. — In Iradendis di^iplinis autoritasest ratione prier.— Debebat itaquepraeeedere rdigio, sequi ratio. — ( Orb. C^nt., Ht). 1.)
Les grandes réYolutîMis snrreDues dans le monde ne sont pas des bonleTersements mutiles, dénués de sens et dus à un hasard aveugle. Elles ont leur côté moral et providentiel Les conquêtes sont des faits nécessaires; les victoires propagent la civilisation (1). Un seul fait, aux yeux de Postel, ne rentre pas dans ce cadre et combat la tendance générale, loin de s'unir à elle : c'est la propagation du Koran. Cette fois, par une exception inexplicable, le monde, au iieu d'avancer, a reculé (2). H faut donc que le Koran disparaisse ; que la propagande chrétienne, armée d'une logique infaillible , vienne jeter au vent ses feuillets, effacer jusqu'à la trace du mensonge, et rétablir ainsi l'ordre et la vérité.
Cette propagande doit être l'œuvre du seizième siècle. Voilà pourquoi lui, Guillaume Postel, a entrepris de traduire les livres saints en arabe et de battre en brèche les bases de l'islamisme. A ce travail il a voué sa vie (3). Au reste, il ne
(1) Sic factum est ut quamyis Romani et Graecî, quorum latissiraè secundùm populos Ori<*iiti8 patnêre claruêreque imperia, toto ex^orlie nobis olim cognito reporlârint yiciorian, praedas egerint, non rarô crudelissimé Victoria usi sint : tamen legum et morum naturae magis affinium ubivis seminaria et usum in detrimenli accepti compensa» tionem reliquerunt. (Orb. Conc.^ lib. 11.)
(2) Mohammedeci, quos magis amo, quia eratis pars nostri^ quae periit (Lib. I.)
(3) Tofus orbis est in majoribus lenebris quàm quùm Tenit Chris-
tus in vineam operarios missurus Jusserat Clementina
de magistrls priœariasacademias illius linguae arabicae debere habere doctores binos, ut singula secula baberent homines ad eam persuasion nem ex hominum mentibus convellendam idoneos. Non est adbùc factum. Jecinuncvobis, ut permeam tenuilatem licuit, fundameola ejus erudilionis eicusâ grammaticâ. (Lib. 11.)
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s*explique pas sur l'unité future ; il ne dit pas si cette unité exclusivement religieuse sera maintenue par un pouvoir religieux ; il reste muet sur Texlension nécessaire de la puissance pontificale, sur la constitution de TÉglise. Son livre est le rêve d'un érudit cherchant à s'expliquer le rôle historique du catholicisme. Bientôt Campanella, élevé à la même école» avec moins de science et plus de génie, va dépasser le but et faire de ce rêve une utopie.
Dans le Traité de lamonarchie espagnole^ Gampanella essaya de hâter le jour où le grand travail de la Réforme au* rait lieu. « Ce jour, disait-il, n'est pas loin : il est annoncé et prédit à chaque page de Thistoire du seizième siècle. L'immense accroissement de la puissance espagnole est l'œuvre de Dieu : il a choisi et marqué d'un sceau divin le plus religieux des peuples d'Europe pour le faire servir à ses vues providentielles; il lui a donné les clefs du Nouveau-Monde^ afin que, partout où luit le soleil , la religion chrétienne ait ses solennités et ses sacrifices. Le roi catholique doit réunir l'univers entier sous sa loi ; son titre n'est plus un vain mot : le Christ d'une main, Tépée de l'autre, il faut qu'il combatte le protestantisme et Tislamime jusqu'à les faire disparaître de la face de la terre ; car sa mission est d'assurer le triomphe de l'Église en écrasant ses ennemis et en posant le pied sur leur tête : nouveau Cyrus, il doit mettre fin à cette nouvelle captivité de Babylone. »
Voilà ce qui a été révélé à Campanella ; mais ce sont là seulement les préparatifs immédiats, les préliminaires de la réforme annoncée. Lorsque l'unité sera établie dans le monde et la victoire de l'Église assurée, alors il faudra re-
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lâtir le temple et purifier le sanctnaîre ; il fiodra qoe le cfaristhmisEme soit transfigorè ; que h «ocîêté ^foisse nue tomplète mëtamor^ose et entre dans une sérié de {Âases fionvelies.
Le roi d'Espagne et le pape, auxquels GampaneHa raconlait ses visions et adressait ses conseils, Taccusèrent Fun de trop de liberté, l'autre d'hérésie. Jaloux de mettre 1 exécution ses rêves qu'il voyait dédaignés , il changea de langage ; il «nttoBça qae la monarchie e^agoide était réprouvée ; fl se prociMia hiinaiême envoyé de Dieu pour eoaobittiie ÏEsfmgse et rhâ'ésie et présider à k uiinsfoni^tion du monde. livm révolte k main armée, suscitée dsms quelques eidovents de fai Galahre, «ut pour résultat rempriftonnement de «M au*temr. 11 fot jecé ûêùs uft cachot pour vingt-stept ans.
Ce revers ne l'abattit point Ne pouvant être le soldat de sa réforme imaginaire, il s'en fit le prophète. Il se réfugia tout entier dans la spéculation. Il entreprit de poser les bases de cette société nouvelle où la transfiguration du christianisme devait conduire. La Cité du Soleil est le complément du Traité de la monarchie espagnole^ c'est une aperception, une divination de l^état futur de l'humanité.
Campanella avait une activité d'esprit prodigieuse, une imagination forte et hardie, rebelle à toutes les règles'^et qui embrassait le monde. Théologie, philosophie, histoire, politique, sciences naturelles, poésie même, rien ne lui était étranger, et ses nombreux ouvrages, quel qu'en soit le genre, dissertations métaphysiques ou rinie^ italiennes, poN tent la même empreinte de témérité et de grandeur. Le malheur, les dédains dmit il fût victime ; vingt-s^pl' années de
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soufflrances morales et de tmtures corporelles dans ks pri* 'sons de Napies achevèrent d*aS9ômbrir et d*égarer son pah^ isant génie. Souvent le rêve du délire ou la folie de riOuminisme se trahissent dans ses pensées étranges, mais nttUanient tneohéreiite& Elies appartiennent k un système bien lié dans tontes ses parties^ et œ n'est pas le côté le moins orîgiaal àt» œnvres de Glmpanella, que cette puissance, cette rigaenr philosophique au service d'une imagination déréglée. Vivant Mn d'un monde qu'il ne pouvait connaître, il entntprift ^ sans s'effityer de ce qu'une pareille entreprise nvaft de gigantesque • de refaire toutes les sciences physiques ou morales I en leur donnant pour base sa philoso^ phle ou« si Ton aime mieux » sa religion» En cela il était conaéquent avec lui-ménM. Il n'y avait point de sdenoOt à ses yeux, hors de la religion et de la philosophie. Or, s'il fallait s'attendre à une transfiguration prochaine du christianisme, toutes les branches de connaissances, toutes les institutions devaient subir un changement semblable, l'esprit humain se développer dans un nouveau système, la civilisation dans un autre cadre.
Campanella diâingoe la philosophie rationnelle et la philosophie réelle. La politique est nne branche de la seconde. U Cité du Soleil contient l'exposé de sa politique.
Pour plus de rigueur, nous nous placerons au point de vue de Campanella, et abandonnant l'ordre que nous avons suivi dans l'analyse de Y Utopie, nous examinerons ici les questions diverses suivant leur enchatuement et leur importance. Nous commencerons donc par la question philosophique et religieuse. Pour ne pas entrer dans nne digres-
sion qui nous entraînerait loin de notre sujet» nous ne donnerons ici que les indications nécessaires; nous nous borjierons aux laits sur lesquels Campanella appuie ses réformes sociales.
Quel était ce nouveau christianisme qu*il voulait révéler au monde? c*est ce que lui-même n'a expliqué nulle part. Comme tous les mystiques de son siècle, Campanella aspirait vaguement vers Tinfini, et s'absorbait dans la contemplation d'un avenir qu'il se persuadait comprendre. Toute sa vie il promit de coordonner les écrits tour à tour échappés de sa plume, de resserrer les liens qui les attachaient l'un à l'autre, de donner le dernier mot de son système et de ses croyances ; mais la vivacité naturelle de son iinagination ne lui permettait pas d'analyser ses idées et de s'en rendre un compte exact ?
Élait-il orthodoxe, en sa qualité de partisan de la théocratie et de moine dominicain ? Si l'organisation de la société, telle qu'il la conçoit, ne comprenait déjà de nombreuses hérésies, son orthodoxie en matière religieuse serait encore difficile à soutenir. Sa grande autorité est celle des protestants et des juifs, la Bible. Toutes les propositions qu'il y trouve, il les interprète dans leur sens littéral; il prend pour la réalité le mysticisme et l'allégorie : la Bible en main, il prouve la fausseté du système de Copernic. Faut-il ajouter que dans la Cité du Soleil on ne sait quel culte philosophique des héros et des vertus vient se mêler aux cérémonies et aux solennités du culte chrétien ? Cette religion delà nature, commune aux peuples enfants qui adoraient Dieu dans ses plus beaux ouvrages, y trouve également
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sa place. Le soleil [et les astres reçoivent une adoration particulière, comme exerçant une influence sur les choses terrestres. « Les astres, dit Gampanella, sont les messagers de Dieu : la fin du monde s'annoncera par des signes dans le soleil, la lune et les étoiles. Majheur à ceux qu'elle viendra surprendre comme un voleur de nuit : le monde n*est pas éternel; il a commencé, et il doit finir. **
£n revanche sa philosophie est plus claire, et, si elle n'est pas plus rigoureuse, elle présente une conception plus large dans son ensemble.
Gampanella, élève d'Aristote, et libre penseur comme Telesio, place l'origine de toute connaissance dans la faculté de sentir. Son axiome favori est celui-ci : Omnia sensu perd'piuntur. Mais nous ne pouvons pas percevoir de la même manière tous les objets qui sont dans la nature. Si les sen» nous font connaître les choses corporelles, nous ne connaissons les choses incorporelles que par un sens interne, par une faculté spéciale qui nous révèle l'absolu. Suivant Cam^ panella tous les objets qui sont dans la nature sont doués de la première sorte de sensibilité; l'honune seul a le privilège de la seconde.
Or, cette faculté par laquelle l'homme pénètre dans le monde incorporel, c'est l'imagination instinctive et spon* tanée. Gampanella passe à l'ontologie sans transition. Après avoir débuté par un emprunt fait au péripatétisme, il revient à l'inspiration, au mysticisme, seule méthode encore reconnue.
En ontologie, Gampaneliadistingue deux principes : l'être et le néant, ou la négation de l'être. Ajoutez un rapport qui
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seal peut donner naissance 3i des êtres physiques ; cât* Pêtre et le néant existant de toute éternité ne peuvent pas naître à une époque donnée, d*oû il suit que les êtres jdiysiques qaà naissent à nne époque donnée ne sont ni le néant ni Tétre. Tout ce qui naît existe donc en vertu d*un rapport qui s'établit entre l'être et le néant Toutes les créatures finies participent à la fois de ces deux natures. Elles partîdpent de Têtré, en ce qu'elles aspirent à la perfection, en ce qn'elles ont les mêmes attributs que PÊtre suprême ; savoir : la puissance, la sagesse et Tamour ; elles participent do néanl ptrce qo*eUes soat imparfaites et que leurs attributs divins tendent à m changer en leors contraires, rimpiriasaace» l'i* gnomoe et b iuâne. Cette triaité d'at^bats de l'être eo •oi, qui renferme peat^tre «ne explication symbolique da diristianisme, servira d'archétype à la répnbUqne solsriemie qni sera faite à son image.
te dieu de Campanclla a marqué à l'homme une fin ; il distribuera au dernier jour, suivant les mérites de chacun, les peines et les récompenses i les âmes sont son ouvrage; H les a faites immortelles. Croire en eflfet que les Imes ne sont pas immortelles, qu'il n'y a rien au-delà de notre monde, c'est croire qœ le néant r^;ttB seul; c'est prononcer one impiété et nn bbapbèQie. Mais comment ex[£qaer fai présence du néant, G*est*à-ditHi, do mal? Ne 6embie4»iipts, d'après ce qui précède, que l'être et le néant ont nne égale paissanot, et que le monde sert de diéâtre ^ lenr rivalité 7 Fiot-il su» bordonner le néant à l'être? «Dieu, qui est naturelkmeot bon, n'a pu, dit Gampanella^ permettre à une divinité inférieurs de mêler partout le mai «u bien. » Forcé d'aligner
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une cause à rorigiue du mal, il la trouve dans ie péché ori-^ ginel. Si les générations noutelles souffrent, c'est poar ex* pier le péché des générations ancieiines. Ainsi il abandonne la philosophie, et il échappe à la dilBScuHé par un appel h h religion. Il setnble cependant préférer au péché originel l*influcncc maligne des astres. Explication qu'il serait difficile d'admettre, même en se plaçant à seo poim de tue i car si les astrei exerçakot une influeDoe, il iiadrait que 0ka l'eût permisi et alora autant vaudrait croire qu'il a laïaié dans de certaines limites la liberté d'agir à une divinité mal* faisante.
La Cité du Soteil est l'an)Ucatioii de celte doetriae. G*eat la mise en scène de toute celte mélaph jsiqoe abstraite, te forme concrèle sous laquelle elle doil paaser dans le mo9di# La société solarienne particifie de l'être autant qu'il est poSir sible : elle est une affimnatioB presque absolue : les causes qui agissent en elle sont les causes effectives, o*est*à«dire, les causes qui viennent de l>ieu. Elle diffère en cela de notre société terrestre, qui est une négation, qui participe presque uniquement du néant, où le mal règne sans partage, où tout est erreur et mensonge. Les rois, les sages, les.hoflunes forts* les saints de notre monde ne sont pas tels, en réalité; ils ne font que le paraître, car ils relèvent du néant (1). Conformément 4 ces principes, Campanella arrive à cette conclusion que le siècle où ii vit est sous l'influence de constellations malignes. Il y a de grands mouvements dans le ciel, et ainsi sont nés les maux de la terre. Le monde semble gouverné
(1) AnathilsUo ^uœdam e&l, ao ostensio esseadi quéd aen lent, viêelicel reges sapienles strenui, quôd la veritale non sunt.
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par le hasard ; et le plus grand mal peut-être, c*est que peu d*honuiies s'aperçoivent qulis sont esclaves du néant Gomme ils ne connaissent pas le règne de TÊtre, et qu'ils ignorent ce qu'est le bonheur» ils confondent le mal et le bien dans leur aveuglement.
Ce déplorable état de la société n'est pourtant pas sans remède. Le christianisme est la consécration des lois de la nature. Il contient le germe de toutes les réformes que prêche la Cité du soleil; il mène directement à la connaissance de l'être, de l'afiSrmation. Gampanella prédit sa généralisation dans l'avenir, et annonce qu'il atteindra bientôt son entier développement Le jour viendra où la terre entière marchera dans ses voies et rejettera le mensonge pour jouir de la vérité. La vérité anra les philosophes pour témoins, pour apôtres. « Nous ne savons ce que nous faisons, dit Campa-» nella ; nous sommes des instruments dans la main de Dieu. Dien se sert des passions des hommes pour accomplir ses desseins éternels. »
Qui pourra percer l'horizon et dire ce qu'apportera l'avenir ? Le quinzième siècle à lui seul offre plus d'événements à l'histoire que les quatre mille ans et plus écoulés depuis l'origine du monde. Ses découvertes en ont changé la face : les conséquences de l'imprimerie sont incalculables ; Part militaire a subi une révolution ; les propriétés de l'aimant ont été connues. La navigation a rapproché tontes les parties du monde et préparé de loin l'unité future. Bientôt une nouvelle république s'élèvera : arts, sciences, lois, tout sera réformé ; les prophètes viendront, et la réalisation de la Cité du Soleil sera proche. U faudra renverser et arracher jusqu'à la ra-
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cine, puis sur les ruines ainsi faites planter et bâtir (1).
Quelle sera cette république nouvelle, annoncée par les prophètes, et dans laquelle la pensée divine se reflétera comme dans une vivante image ?
Un homme, un pontife qui rerprésente Dieu gouverne le monde solaire. Son nom est mystérieux, on retrouve dans l'initiale le cercle, symbole de Véternité; pour le vulgaire, c'est le grand métaphysicien; sa puissance n'a point de bornes ; tout relève de lui, soit au temporel soit au spirituel. II juge en dernier appel, il est comme le point central d'où tout émane, où tout vient aboutir. Autour de lui, la puissance, la sagesse et l'amour forment un triumvirat ; ce sont ses délégués, ses grands ministres. Nous savons que, dans la doc« trine philosophique de Gampanella, ces trois abstractions sont considérées comme les propriétés fondamentales de l'être, ses primaUtés, La Puissance est la virtualité qui existe dans l'être et le fait agir ; la Sagesse est la faculté par laquelle il aspire à connaître le vrai ; l'Amour, celle par laquelle il veille à sa conservation. Si telles sont les trois primalités de l'être, et de l'homme par conséquent, ce sont aussi celles de la société, puisque la société est un être collectif qui ne peut contenir en soi aucun élément de plus ni de moins que les êtres individuels.
Le premier triumvir, Puissance, est chargé de l'adminis* tration militaire ; le second. Sagesse, a dans son département les arts libéraux et mécaniques, les sciences, les écoles; le troisième, Amour^ surveille tout ce qui regarde la copserva-
(1) At priùs quideru evelli et exlirpari, deindè aediQcari etplantari, etc.
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tîoB de l'espèce biunaûie; «il est juste, dit Cam|Niiielb, ^le Famâioratioii des races d'hommes soit Tols^et d*aatant de soins que celle des races d'aoimanz* » Chacun de ces triumvirs a sous ses ordres un certain nombre de délégués^ Le grand méta|)by8icien leur est supérieur à tous, ib lui doi- Tent une obéissance absolue.
La manière dont kt magistrats sont élus, eeUe dont ib gouf cment la république rappelle rj^ise que Campandla a eue sans cease sous les yeni. La dignité de grand meta-» physicien est conlérée par l'élection à celui qui oonnadt le miéot tent ce qui s'enseigne dans la Cité du Soleil Elle n'est pas donnée à fie; le Jour où l'on trouve un plus instruit et on plus habiie, il faut que le métapbyncien en diarge lui cède sa place. Comme on le vmt, c'est le mode d'élection des papes que Campanelb a pris pour modèle « il n'a Ciit qu'exagérer le principe. L'instruction, ajoaie*t-il| est la meilienregarantie de capacité ; et les solariens arrivent à on,degré d'instruction Uea supérieur à celui des Européens. Si dans notre monde il n'ett pas donné à on esprit vulgaire de tout savoir , cela n*est pas impossible dans la Cité da Soldl , attendu qu'on y dédaigne l'inutile fotras de la scolastique, et que, sur les dilerses enceintes de la ville , sur les murs du grand tecaç^ central, on voit en peinture comme un grand musée de toutes les ccmnaissances humaines. Chaque acte de la vie étant chez les solariens un pas vers la science, ils af^ennent en un as ee que nous n'apprendrions pas en dix. Voilà comment il n'est pas impossible que le métaphysîciett possède la science universelle. Pour ses trois acolytes, on choisit les plus habiles
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dans les arts auxquels chacun doit présider. L^électîôn des magistrats inférieurs est soumise à la même règle.
Ces magistrats ont un pouvoir très-étendn. Tous les huit jours, ils tiennent conseil avec le métaphysicien et les triumvirs, pour traiter des intérêts de la €ité. Ils sont juges de tous lesd^ts commis dans Texercice des fonctions qu'ils dirigent ; ils peuvent, sauf le recours an métaphysicien, prononcer des ientences de mort, et faire lapider les coupables par le peuple. Mais leur force principale est dans la religion. Chacun d*eux reçoit de ceux qui lui sont soumis une confession auricdure, puis confesse ses péchés et ceux des autres aux triumtirs qui font k même rapport au grand métaphysicien. Celui-d, Bâchant de cette manière quels sont les péchés les plus communs, offre à Dieu dans le temple une confession publique, et trouvo plus facilement les remèdes propres l guérir les maux de TÉtat. La religion est donc le principal moyen de gouvernement de ce grand monastère.
Mais il ne suffit pas que toutes les primalités de Têtre se développent régulièrement et aspirent chacune % atteindre leur but ; les maux de notre monde doÎTOnt encore disparaître. Campanella cherche à déterminer Torigine des maux , il la trouve dansi*ég<Nf6me, qui arrête tous les rouages de la sociélé «t Tempôcba d*étre fortement uate. Au lieu de «m» courir par tîeUement au bien gèoérsl , éhacun a^agite isoU* ment dans sa ^)bère propre et met souvent obstacle au but commun de la société. L'intérêt particulier, seul mobile de nos actions» est le grand fléau de notre monde. Supprimons rîBlérêt particulier , il ne restera que llntérêt général Ne voyez- vous pas toutes les forces de la société, uaguères disse-
minées, incohérentes, converger dès lors vers un même but? Voici donc la propriété détruite, comme dans l'Utopie. Les maux qu'elle entraîne périront avec elle : et le bien qu'elle produit, c'est-à-dire, la nécessité du travail, ne périra pas. Il proviendra seulement d'une autre cause : à l'amour de la propriété, seulmobile du travail dansnotremonde,CampaneIla substitue un esprit de corps auquel chacun se sacrifie , un dévouement absolu, le désir inné de contribuer au bien de tous. Cela, dit-il, n'est pas si impossible que Ton croit. Les Romains ne mouraient-ils pas à l'envi pour leur patrie ? Quand les moines des premiers temps se dépouillaient de toute ambition, se séparaient à jamais du monde, et faisaient à leur communauté le sacrifice de leurs intérêts , de leurs affections, de leur propre vie, n'agissaient-ils pas en vertu des mêmes principes ? Gampanella, moine lui-même, fait de sa république un grand couvent , dont le métaphysicien est le supérieur. C'était là un de ses thèmes favoris ; dans ses Conseils au roi d'Espagne , il appelle continuellement son attention sur les communautés monacales, il semble y voir l'ébauche de cette organisation que le monde doit recevoir un jour.
Tout sera donccommu/i; point de pro|^riété particulière, individuelle. La communauté sera aussi absolue que possible; elle s'étendra jusqu'aux femmes. Ainsi l'égoisme sera forcé jusque dans ses derniers retranchements; le prétexte même des attachements de famille lui sera enlevé. Il n'y aura plus d'individus, il y aura la société tout entière, unie comme un seul homme, et forte de son inébranlable unité. Plus d'autre lien entre les hommes que le lien qui unit des frères.
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Grâce à ia présence de ces magistratures religieuses et philosophiques , grâce à l'absence de la propriété individuelle, le crime sera généralement banni, de la Cité du Soleil , les causes qui pourraient le faire naître n'agissant plus. L'homme individuel lui-même, l'homme moral marchera dans une voie de perfectionnement. Comme il n'y aura plus de délits possibles, autres que l'ingratitude, la paresse, le mauvais vouloir, c'est à prévenir les maux de ce genre que devront tendre les elTorts du gouvernement , et les magistrats du pays, purs représentants d'abstractions personnifiées, portant le nom des vertus auxquelles ils sont préposés , encourageront la reconnaissance, la sobriété, la gaîté, la bienfaitsance, etc.
Certes, on ne peut nier qu'il n'y ait une part d'originalité très-réelle dans la république de Campanella. Mais cette originalité en quoi consiste -t-elle? En ce que toutes les idées s'enchaînent dans un système compact et régulier : les précédentes utopies n'olTrent rien de semblable; die consiste dans ce point de vue d'après lequel Campanella ramène toute sa république à la forme précise et rigoureuse d'un grand monastère. Cet effort de déduction logique et ce préjugé favorable à la théocratie donnent à la Cité duSoleil un caractère distinct et particulier. Au fond cependant Campanella se rapproche de ses devanciers plus qu'il ne pense. Il abolit la propriété, comme Thomas iVlorus : comme lui il établira Inégalité, car s'il n'y a plus de propriété individuelle, les hommes ne seront plus inégaux ; ces idées s'enchaînent par un inévitable lien. Or, Thomas ÎMorus n'était pas le premier auteur de ces théories ; Campanella semble reconnaître que ces
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idées-là sont anciennes ; qu'elles ont été pressenties, acceptées parles générations les plus reculées, que le christianisme ne les a pas rejetées toutes ; il invoque même à l'appui de ses réformes les plus étranges Tautorité de Socrale et de saint Clément ; tl montre comment Tinstitntion des monastères aux ptrmiers temps du christianisme a été un premier pas vers cette union future dont ia Cité du Soleil offre Hmage. Son tôle l lui est de recueillir Théritage de ces idées, d^annoncer que le jour de leur réalisation est venu , que les hommes doivent enfin renoncer à leur existence individuelle , pour doubler leur force en mettant en commun leurs richesses et leur intelligence, tl a pour mission de dégager du christianisme les principes abstraits qu'il renferme , et de prêcher «ur les toits leur application dans la pratique. L'originalité est donc bien moins dans le fond des idées que dans la foniie dont eUes sont revêtues.
C'est ici le lieu d'examiner quelle solution Campanelia a donnée aux questions agitées dans l^Utopie. Cherchons quel genre d'égalité il établit.
Après avoir supprimé la propriété^ il va plus loin encore; il efface toute distinction entre les sexes. Il établit aussi une éducation commune qu'il prend plaisir à tracer avec un soin minutieux. Â un âge fixé, chacun choisit suivant son aptitude une profession mécanique ou une profession savante. La gloire consiste à connaître le plus grand nombre d'arts , à être apte au plus grand nombre de professions. Aussi les Solariens ne peuvent-ils concevoir que chez nous la partie de la population qui travaille soit peu estimée, tandis que tous les hotmeurs sontpour les nobles, c'est-à-dire, pour les oisib.
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lA ttoîte fonction n'est réptiïée Yîîe, et, «fin que tontes jonissem d'nne consWi^riation égale , Torgueil y est sévèrement pnni comme nn crime. Dans notre monde les panvres et les riebes ont chacun leurs défauts particuliers: dans la ville du Soleil, chacun étant pauvre et riche à la fois, ces défauts se nentmlisent
Cependant Campanella ne pousse pas jusqu'à l'extrême rigueur rinflexibilité du principe. £n proclamant la supériorité de la science, en classant surtout chacun suivant son mérite, il se montre beaucoup plus libéral et plus vrai que Thomas lilorus. Le spectacle de la société ecclésiastique qu*il avait sous les yeux l'a beaucoup mieux servi que celui de la société ancienne n'avait inspiré son modèle. Mais la hiérarchie du savoir est peu de la chose ïk où n'existent ni la liberté ni la richesse : il est facile, en effet, de montrer qu'en sacrifiant la liberté à la théocratie, qu'en négligeant d'augmenter la production et de régler l'état matériel de la société, Campanella n'a pas fait la part de tous les intérêts. Son libéralisme est donc imparfait et quelque peu involontaire.
Il a sacrifié la liberté à la théocratie : en effet, le principe àe l'association forcée , et celui d'une hiérarchie rigoureuse où le pouvoir descend du supérieur à l'inférieur, au lieu de monter du peuple au souverain , sont imcompatîbles avec la liberté. La Cité du Soleil est même plus franche à cet égard et moins inconséquente que l'Utopie, Thomas Morus classait les habitants de son île par familles auxquelles il donnait un nombre égal de membres : autant fait Campanella. La ville du Soleil est une réunion de grands couvents placés les uns à côté des autres et dont les magistrats règlent la distribution.
Les membres de la commosauté se divisent en deux classes: Tune comprend les individus au dessous de quarante ans, Tautreles individus plus âgés. Les vieillards sont servis par les jeunes gens, mais les jeunes gens se servent eux-mêmes. Un silence complet règne dans les tables communes , et ia lecture est iiaite à haute voix, comme dans un réfectoire de moines. Grâce à un ordre régulier auquel sont soumis les moin« dres actes de la vie , grâce aux influences des astres que les Solariens observent sans cesse, la race humaine s'améliore de jour en jour. Gampanella prend plaisir à la comparer aux autres races d'animaux ; le suprême progrès consisterait selon lui à faire de la société un graud troupeau de bétail humain. Quels qu'aient été ses efforts pour faire passer dans sa république quelque chose de la liberté qu'il trouvait dans l'Église, il a échoué devant les exigences delà vie commune et de la régularité forcée.
La question de l'organisation du travail n'a pas à ses yeux la même importance qu'aux yeux de Thomas Morus; à cet égard il se rapproche plus du moyëh-âge. La richesse est par lui sévèrement proscrite, et le même arrêt porté contre tout ce qui peut servir à l'accroître, le commerce, par exemple, d'ailleurs trop contraire à la nature de la république qui n'en éprouve pas le besoin. Comme il n'y a pas d'oisifs dans la Cité du Soleil et que tout y est soumis à une régularité parfaite, quatre heures de travail par jour sufTisent pour son entretien : Thomas Morus en demandait six : Gampanella abrège les heures de travail en limitant la production. Les , seules connaissances exigées de chaque Solarien sont celles de l'art militaire et de l'agriculture. Pour l'agriculture nous
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sommes reportés aux souvenirs de V Utopie : chaque année, à certaines époques, les habitants sortent de la ville et vont se livrer aux travaux champêtres. Celui qui les dirige n*est pas regardé comme un maître, mais comme un père ou un frère aîné. Le travail n*a plus rien de dur ni de pénible : il devient si attrayant qu'il semble une véritable fête, et que nul ne s*y refuse. C'est avoir résolu un grand problème qu'élever l'amour du travail à la force d'une loi naturelle impérieuse, et d'un irrésistible penchant. Mais Campanella tourne dans le même cercle vicieux que son prédécesseur ; il prend sans cesse pour démontrées les propositions qu'il avance.
Telle est la république Solarienne dont nous aurions terminé l'analyse, car ici encore nous pourrions à bon droit négliger les détails de roman, si Campanella , en annonçant sa théorie comme devant se réaliser dans un temps plus ou moins éloigné, n'avait professé de dogme d'une perfectibilité indéfinie dans tous les genres. Nous omettons sans doute les innovations plus ou moins bizarres qu'il assure devoir être introduites dans l'art militaire : nous ne dirons rien de la charrue à voiles, ni des navires qui marcheront sans voilure et sans rames. C'est la manie des réformateurs de descendre jusqu'aux détails les plus minutieux , de vouloir changer, améliorer, inventer sans cesse. Mais nous ne pouvons passer sous silence la longévité des Solariens. Comme leur vie sera soumise à des lois toujours régulières, elle s'étendra jusqu'à cent, quelquefois jusqu'à deux cents ans. Une connaissance parfaite de l'astrologie doit leur révéler certains remèdes secrets et merveilleux contre les maladies. Ils sauront même
rajeunir au besoin (1). €eia ne leur suffira pas : ils feront des découvertes dont noas avoos à peine l'idée : ils aj^en-* droDt I traverser l'air en volant (2) ; ils trouveront le moyen de voir jusque dans les profondeurs des deux les étcnles les plus cacfaéeSt d'entendre les bruits les plus lointains « et de jouir du concert harmonique des sphères célestes. Ge sera donc une entière transfonnation de notre monde. Dès que l'homme aura le secret de rajeunir, il pourra échapper à la mort, il deviendra semUable à Dieu; car il se séparera de plus en plus du néant pour se rapprocher de l'Être.
Telle est L'utopie de Gampanella. £Ue ressemble beaucoup à celle de Thomas Morus, dont elle reproduit les principaux traits sous une originalité apparente. Elle attribue tous les maux de notre monde à la propriété individuelle, à Tinéga*
lité des conditions : c'est dans Tabsence de ces principes qu'elle cherche les sources d'un bonheur inconnu. Sauf les différences partielles que nous avons indiquées, et qni tieft* nent surtout I ce que le point de vue n'est pas te mêoM, Oampan^a n'a rien fait qn'exagérar les principes de Tbmnas Morus, et le résultat auquel il arrive est la mrilleure réfuta* tlon de ces principes. Il y a encore une autre différence qui tient surtout au caract^ des deux auteurs. Thomas Morus était un homme pratique qui a trouvé dans sa république na délassement d'esprit et dont on a pu soupçcmner la conviction. Son Ile imaginaire ne s'éloigne jamais beaucoup du monde que nous faabitcms : elle a'y rattache toujours par
(1) Komnt et afcannm ad renovandam vilain quolibet pest septeiinlo, absqué affitcUane, et ex arte suavi et miriflcâ quâdan.
(2) Eos jàm invenisse artem volaDdi quae una mundo déesse videbatur.
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quelque endroit et ne le perd pas de Toe. La question de Vorganisatiou du traTail y est soulevée; son importance comprise. Campauella est un illuminé, d'un fanatisme philosophique à toute épreuve , et qui , missionnaire d'an nouveau genre» se croit sérieusement appelé à présider aux destinées nouvelles. Sa Cité du Soleil est tout- à-fait étrangère à la réalité, elle ne conserve aucun souvenir de notre monde : elle est l'œuvre d'un homme qui a vécu isolé parmi les siens, qui n'a pas tenu compte des intérêts de la nature humaine, qui a ignoré les instincts et les passions de son temps. Si le système a quelque apparence de rigueur, il la doit surtout à ce qu'il s'est toujours maintenu dans la théorie pure, à ce qu'elle n'a pu le faire fléchir.
Mais cette rigueur n*est pas plus réelle que celte de l'I/-* topie. La reKgicMi et k philosophie de Campauella ne suppor* tent guère l'examea Sa religion est un néo-catholicisme très* vague, où l'astrologie joue le principal rôle. Sa philosophie est souvent ingénieuse, mais elle repose tout entière sur une erreur de méthode. Campanella ne raisonne jamais; il de* vine. Il ne s'élève pas par l'observation des faits et une série d'inductions des questions inférieures aux questions les plus élevées. Il s'élance d'un bond au sommet de l'ontologie, ei de là au sein de l'Être étemel dont il décrit les attributs^ il domine un horison sans borne. Il fait ensuite le mondeà l'i* mage de Dieu, mais du Dieu qu'il a rêvé, en sorte qu'il fa-* çonne à son gré la nature humaine, et qu'il foule aux pieds l'expérience. Chose remarquable, il avait contribué lui-même à ressusciter la philosophie d'Aristote» à faire reconnaître lea droits de l'expérience et de la sensation; mais il était impa^
Sad JUGEMENTS ET TÉMOIGNAGES
tient d'aUeindre le but de toute philosophie, et il abandonna de bonne heure la route la plus sûre, mais aussi la plus longue.
Si les principes posés par Gampanella sont Je résultat d'une synthèse précipitée , ils condamnent le système. Mais il est facile de retrouver dans le système lui-même, dans l'application de ces principes, dans la constitution de la société imaginée par Gampanella , de flagrantes contradictions. Hormis la communauté des biens qu'il veut plus complète encore que son modèle, il ne peut établir entre les hommes ni plus d'égalité , ni plus de liberté que dans notre monde. Leur donne-t-il au moins plus de bien-être? Non, certes, il résont les questions économiques comme Thomas Morus, et conséquemmcnt avec la même impuissance. Tout au plus a-t-il vaguement entrevu qu'on doit chercher l'augmentation delà richesse dans le perfectionnement des moyens de travail. Il n'ajoute rien aux idées de ses devanciers, à moins qu'on ne doive tenir compte de sa croyance dans l'alchimie. La pierre philosophale et le secret de faire de l'or, ces chimères' du xvr siècle, auraient, par leur découverte, guéri les plaies de h société, changé la face du monde et réalisé les utopies.
Quoiqu'il y ait assurément une plus grande puissance de conception philosophique chez Gampanella, tout l'avantage a été pour son prédécesseur. La Cité du Soleil est loin d'avoir en la même fortune que V Utopie : on s'est d'autant moins occupé d'elle qu'elle se séparait davantage de notre société. L'une a eu tous les honneurs de la réfutation ; l'autre^ ensevelie dans un oubli de deux siècles, n'en est guère sortie que récemment, et grâce aux nombreuses ressemblances d'une ibéorie plus moderne. La teinte métaphysique, réjpandue sur
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chacune de ses pages, la rendait inaccessible à d'antres, qu'aux initiés^ et beaucoup n'y ont vu que de folles rêveries. Ces principes, dangereux peut-être dans une autre bouche , devaient exciter la défiance , dès qu'ils étaient mêlés à l'astrologie judiciaire et aux plus étranges abus de l'imagination. Ajoutons que l'époque où parut la Cité du Soleil étAÏt moins favorable, et devait l'empêcher d'être populaire. Thomas Morus avait écrit au premier souflSe de la réforme, lors* que l'esprit d'examen s'éveillait de toutes parts, et mettait en question la légitimité des institutions religieuses et so« ciales. Une inquiétude générale agitait.Ies esprits, dans Fat*tente de l'avenir : il s'agissait de diriger le grand mouvement qui devait remuer l'Europe. Faut-il s'étonner que l'appari-^ tion de V Utopie ait été un signal d'alarme, que la réfutation ait été jugée nécessaire? Un chancelier d'Angleterre essayait de déterminer la nature d'une société reposant sur les principes d'une réforme radicale , et la réforme radicale était partout, en Angleterre, en Allemagne, en France même. Mais, un siècle après, le mouvement était passé. On ne voulait plus innover; on voulait asseoir les institutions sur une base plus ferme et plus solide. Si de grandes questions se débattaient alors en Europe, partout , excepté peut-être en Angleterre, elles étaient d'une nature différente. Point d'effervescence dans les esprits; plus de tentatives radicales; elles avaient péri par leurs abus et leurs excès. Qu'importait alors qu'un moine napolitain au fond d'une prison de la Calabre rêvât, dans de mystiques hallucinations, on ne sait quel bizarre avenir de la société? Qu'importaient son nouveau christianisme, ses inventions merveilleuses, et les folies astrologiques
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pur le^dlet il croyait préparer rhoiome à rinaanortalité? CampaoeUa venait donc trop tard. Il joua sans doute on rôle trèi-réd« et contribua pour sa part au mouvement des esprits qui s'opérait à cette époque. Il y contribua par ses hardiesses phikitophiqoes, par son indépendante originalité, qvà semUenl en faire un précurseur de Bac^m ou de Descartis. Mai» sa ptniosopbie eot plus d^io^portance relative qne d'inportanœ absolue; et, quant à ia Cité du Soleil^ le idus monstrueni de ses rêves» et le dernier écho de réformes dès lors Aandonnéest die eut le même sort que ces ré* formes»
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